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(I) 


Fougères  ! 

N'est-il  pas  impertinent,  après  Balzac,  après  Victor 
Hugo,    après    tant  d'autres,   de  s'exprimer   sur    Fougères? 

Notre  excuse  sera  celle-ci.  On  sait  que  le  génie  de  Balzac 
est  essentiellement  créateur,  et  qu'il  substitue  souvent  sa 
vision  à  la  réalité.  Non  pas  pour  les  paysages,  a-t-on 
dit?  Parfaitement  si.  Nous  pensons  (|u'il  a  passablement 
inventé  lors  de  ses  descriptions  limousines  du  «  Curé  de 
village  »  et  nous  ne  douions  pas  qu'il  ait  fortement  «<  tru- 
qué »  celles  du  pays  où  il  situe  sa  «  Ténébreuse  affaire  », 
qu'il  place  en   Champagne,  alors  que  le  drame  vrai   s'est 


(1)  Nous  tenons  à  rt-nu-rcvr,  (wanl  loults  choses,  de  leur  grande 
obligeance  plusieurs  personnes  érudiles,  tant  fougeraiset  et  briochines 
que  parisiennes,  parmi  lesquelles  M.  Aipmkk,  secrétaire  de  la  Société 
archéologique  de  Fougètes,  M.  Pauthel,  président  de  cette  Société, 
M.  (îiiKVALLiKii,  notaire  honoraire  à  Fougères,  .M.  Vaicrlle,  ancien 
régisseur  du  domaine  de  Marigng,  M*«  V»e  Bernard,  M.  Silbert, 
conservateur  de  la  bibliothèque  de  St-firieuc,   etc. 

Nous  avons  aussi  trouvé  auprès  de  MM.  Georges  Vicaire,  conser- 
vateur de  la  bibliothèque  Louenjoul  à  Chantilly  et  .Marcel  BouTERorc, 
bibliothécaire  de  i Institut,  Faide  la  plus  précieuse  ;  nous  leur  erprimom 
ici  toute  notre  gratitude. 
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déroulé  entre  Tours  et  Loches  ;  quaut  à  la  maison  des 
Rogron  à  Provins  (Pierrette),  les  Provinois  vous  la  mon- 
trent parce  qu'ils  ont  la  foi,  mais  elle  est  absolument  diffé- 
rente de  celle  du  roman.  Voilà  trois  preuves  de  ce  que 
nous  avançons  ;  il  semble  superflu  de  rechercher  s'il  y  en 
a  d'autres. 

Pour  les  «  Chouans  »,  rien  de  semblable.  Le  Fougères 
de  Dalzac  est  le  vrai  Fougères  ;  nous  nous  en  sommes 
assuré  sur  place,  et  nous  tenterons  de  le  prouver  en  disant 
ce  que  nous  avons  vu. 

Nous  sommes  allé  sur  la  Place  aux  Arbres,  aujourd'hui 
convertie  en  un  jardin  à  pelouses  et  à  corbeilles.  Elle  se 
situe  au  pied  d'une  église  qui  la  clôt  du  côté  du  Nord.  Mais 
du  côté  du  Sud  c'est  une  terrasse,  et  c'est  là  qu'est  la 
merveille. 

Qu'on  se  figure  une  pente  raide,  formée  par  les  restes 
des  anciens  remparts,  et  bordée  par  une  rue  en  contre- 
bas, dont  les  maisons  ont  la  discrétion  de  ne  pas  arrêter 
la  vue.  Du  haut  de  celte  pente  on  voit  ceci  : 

Une  plaine  à  perte  de  vue,  qui,  au  loin,  se  relève  en  col- 
lines ;  elles  ferment  à  peine  Thorizon,  tellement  elles  sont 
distantes  et  peu  élevées.  Cette  plaine,  c'est  le  bocage, 
c'est-à-dire  des  prés  verts,  des  haies,  des  arbres,  qui  aux 
arrière -plans  se  resserrent  et  donnent  l'impression  d'une 
masse  boisée  ;  tout  cela  de  tons  clairs  et  d'une  teinte 
générale  bleuâtre  :  et  les  idées  que  cet  ensemble  suggère 
s'apparentent  à  celles  que  donne  la  vue  de  la  mer. 

On  regarde  à  ses  pieds;  c'est  la  verdure  des  prés  qui 
s'avive,  se  rafraîchit,  brille.  Ces  prés  sont  traversés  par  la 
coulée  argentine  des  nombreux  bras  d'une  petite  rivière,  qui 
est  le  Nançon. 

On  tourne  légèrement  la  tête,  et  à  droite,  dressée  à  la 
distance  d'une  portée  de  fusil,  s'érige  une  falaise  abrupte, 
nue,  avec,  à  son  pied,  quelques  maisons  et  des  moulins  ;  et 
toujours  le  Nançon  court,  mettant  une  note  claire  au  bas 
de  ce  mur  sombre;  la  falaise  s'abaisse  doucement,  et  on 
découvre,  dans  son  ombre,  toute  une  complication  de  tours 
crénelées,  machicoulisées,  reliées  par  une  enceinte  vétusté 
et  formidable  ;   c'est  le  château  de  Fougères.    L'église    St- 
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Sulpicc,  une  grîmde  (Valise  h  la  flèche  poiiiluc  cl  penchée, 
n'a  l'air  do  presque  rien  îuiprès  de  cet  ainonccllcmcnl. 

Il  se  trouva  que  notre  première  visite  se  (il  un  soir 
de  juillet,  à  riKMire  où  h;  soleil,  déj.^  bas  sur  l'horizon, 
allonge  et  simplifie  les  ombres,  cl  exalte  réclal  des  paities 
éclairées.  Les  prés  |)renaient  des  loinlcs  de  vert  Véronèsc 
légèrement  mêlé  de  jaune,  les  arbres  noircissaient,  le  Nan- 
çon  devenait  bleu,  et  un  grand  pan  sombre  violaçail  la 
falaise  et  sa  longue  ombre  portée;  de  celle  ombre  émer- 
geait en  clair  le  haut  des  tours  du  château,  dont  la  masse 
obscure  était  presque  invisible;  à  l'horizon,  pAlissaienl  les 
l'rondaisons  lointaines. 

Après  rensemblc,  nous  allAmes  au  détail.  On  descend 
celte  rue  en  penle  dont  nous  avons  parlé,  et  qui  s'appelle 
la  rue  de:s  Vallées  ;  elle  aboutit  à  un  escalier  assez  large, 
qui  forme  une  sorte  de  rue  tournante  ;  c'est  l'escalier  de 
la  Reine,  appelé  plus  ordinairement  I  escalier  de  la 
duchesse  Anne,  riche  en  souvenirs  histori([ues,  mais  assez 
peu  pittoresque  depuis  ({u'on  l'a  reconstruit  et  modernisé. 
H  aboutit  à  un  petit  pont  charmant  posé  sur  le  Nan(;on, 
toujours  bouillonnant  et  caquetant,  et  à  (|uehpic  rues  bor- 
dées de  vieilles  maisons  curieuses,  que  Balzac  appelle  des 
fabriques,  ainsi  (ju'on  le  disait  de  son  temps  :  il  existe 
encore  de  vieilles  gens  qui,  dans  leur  jeune  Age,  ont 
dessiné  des  paysages  avec  fabriciues  d'après  des  modèles 
lithographies. 

La  rue  des  Vallées  borde  des  jardins  en  penle,  qui 
mènent  par  des  allées  en  lacet  au  fond  de  la  vallée  du 
Nançon  ;  c'est  là  le  nid  aux  (Irocs,  cjui  charma  Balzac  cl 
qui  est  resté  charmant. 

Après  avoir  vu,  depuis  Fougères,  ses  enlours,  il  faut 
voir  Fougères  du  haut  de  la  falaise.  On  y  arrive  assez  faci- 
lement |)ar  un  sentier  bordé  d'ajoncs  cl  on  voit  en  face 
de  soi  l'église  St-Léonard,  bAlie  d'un  granit  à  la  patine 
chaude,  dont  la  silhouette  é[)Ouse  harmonieuscraenl,  en  les 
surplombant,  celles  des  maisons  (jui  l'enlourenl,  el  les 
vieilles  fortifications  que  nous  décrirons  dans  un  instant  : 
au-dessous  c'est  toujours  le  Nan<;on,  qui  coule  parmi  les 
maisons  basses  et  les  prés  verts. 
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On  va  voir,  à  quelques  cent  mètres,  le  val  de  Gibary  ;  ce 
sont  deux  ou  trois  fermes  qui  jouxtent  les  plus  verts  de 
tous  ces  prés  verts,  et  les  plus  mouillés  ;  un  bras  du  Nançon 
les  traverse,  qu'on  fait  déborder,  à  l'aide  de  vannes,  pour 
les  irriguer  ;  et  c'est  un  régal  pour  les  yeux  que  de  voir, 
parmi  tout  ce  vert,  la  tache  brune  des  vaches  dont  le 
lait  donne  le  fameux  beurre  de  Gibary  offert  par  Galope 
Chopine  à  Mlle  de  Verneuil  ;  il  coûte  aujourd'hui  6  à  7  fr. 
la  livre,  au  lieu  de  12  sous,  prix  demandé  par  le  chouan 
traître  à  sa  cause.  Ce  val  de  Gibary  est  un  lieu  de  pro- 
menade pour  les  Fougerais,  qui  vont  y  boire  du  cidre 
dans  les  pichets  décrits  par  Balzac,  dont  la  forme  n'a  pas 
changé,  et  dont  la  belle  couverte  d'un  jaune  d'ocre  brille  au 
soleil  sur  les  tables  rustiques.  Les  pichets  nous  amènent 
à  parler  des  échaliers,  autre  motit  d'étonnement  pour  l'au- 
teur. Ils  sont  restés  à  peu  près  aussi  rudimentaires  qu'il 
y  a  cent  ans  ;  nous  en  avons  vu  de  beaucoup  plus  ingénieu- 
sement conçus,  notamment  dans  le  bocage  normand  ;  ici, 
ils  sont  toujours  tortus,  fichés  au  hasard  dans  la  terre  des 
talus,  à  peine  équarris,  et  Marche-à-Terre  les  reconnaîtrait 
sans  peine. 

Mais  nous  n'avons  pas  retrouvé  la  maison  misérable  de 
Galope  Chopine.  Aujourd'hui,  toutes  ces  fermes,  toutes  ces 
maisons  sont  reconstruites,  couvertes  en  ardoises  ou  en 
bardeau,  et  leurs  murs  sont  formés  de  morceaux  de  granit 
schisteux  qu'entourent  des  raies  blanches  et  sinueuses  de 
mortier  ;  les  entourages  des  portes  et  des  fenêtres  se  bleuis- 
sent de  la  teinte  du  granit  taillé  ;  si  quelque  ornement 
rudimentaire  les  garnit,  ce  sont  des  arêtes  mousses,  grasses, 
rondes,  qui  lui  donnent  l'aspect  d'une  vieille  sculpture.  L^en- 
semble  est  d'un  ton  fin,  d'un  gris  tendre,  qui  fait  penser  au 
vers  du  poète  angevin  : 

«  Plus  que  le  marbre  dur  me  plaît  l'ardoise  fine  ». 

La  ville  :  il  y  a  deux  villes.  L'une  est  un  ensemble  de 
rues  modernes,  montantes  (presque  toutes  les  rues  de 
Fougères  sont  montantes),  larges,  bordées  de  fabriques  de 
chaussures,  de  banques,  d'entrepôts. 

Quant  à  la  ville  ancienne,  on  sait  que  Victor  Hugo  l'a 
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comparée  h  une  cuiller.  La  comparaison  est  juste  :  la  cuiller 
elle-même,  c'est  le  château  ;  le  manche  ou  [>lulôt  son  axe, 
c'est  la  rue  Pinterie,  et  les  bords  en  sont  formés  par  la 
longue  enceinte  fortifiée  qui  horde  cette  rue  des  deux  côtés  ; 
à  son  exlrémilé,  ce  manche,  comme  tous  les  manches, 
s'élargit,  un  peu  trop  peut-être  pour  que  la  comparaison 
puisse  être  suivie.  Ensuite  il  se  rompt,  et  c'est  la  ville 
moderne  qui  s'étale. 

H  est  un  petit  chemin  h  mi-côte  qui  part  de  la  place 
Gambetta,  et  qui  longe  un  des  côtés  de  cette  vieille  enceinte  ; 
il  faut  le  suivre  pour  voir  ces  murs  chenus  et  leurs  tours  ; 
là  sont  bûtis  d'étranges  logis,  qui  ne  font  qu'un  avec  cette 
vétusté;  on  a  de  ci  de  là  percé  une  fenêtre,  ajouté  un  toit 
construit  un  escalier  ;  à  certaines  places,  des  jardins  sur- 
plombent les  murs  et  des  lierres  pendants  mettent  leur 
tache  d'un  vert  sombre  sur  les  vieilles  pierres  :  des  ponts 
volants  enjambent  certains  retraits  ;  une  population  de  ter- 
mites y  vit,  soucieuse  du  présent,  ignorante  du  passé.  Ce 
chemin,  qui,  à  son  extrémité  passe  sous  une  voûte,  aboutit 
à  la  rue  Pinterie,  en  pente  raide,  qui  se  borde  de  maisons 
à  arcades  et  qui  descend  vers  le  château. 

Nous  n'avons  pas  à  décrire  le  château  de  Fougères,  parce 
qu'il  a  été  souvent  décrit,  et  aussi  parce  que  Balzac  n'y 
place  aucune  des  scènes  de  son  roman.  Nous  dirons  seule- 
ment que  cest  une  enceinte  formidable  qui  entoure  le  vide, 
car  au  milieu  ne  se  trouve  qu'un  grand  jardin  à  l'abandon, 
où  s'échevèlent  des  arbres  fruitiers  que  nul  n'a  taillés 
depuis  des  années  et  où  des  herbes  folles  poussent  à  l'aven- 
ture. Autrefois,  une  partie  de  ce  vide  était  occupée  par  la 
maison  des  seigneurs  de  Fougères  ;  elle  a  été  démolie  il  y  a 
cent  ans,  nous  dirons  dans  quelles  circonstances.  ^^)uanl  aux 
tours  de  l'enceinte,  plusieurs  d'entre  elles  sont  habitables  et 
à  plusieurs  reprises  ont  été  habitées  ;  elles  ont  souvent  servi 
de  prisons.  Sous  la  Révolution,  elles  reçurent  des  suspects 
et  des  chouans.  Pendant  la  dernière  guerre,  on  y  a  logé, 
très  confortablement,  des  officiers  allemands  prisonniers. 

La  porte  Saint-Sulpice,  par  laquelle  Balzac  introduit  ses 
chouans  dans  Fougères,  est  une  vieille  construction  massive 
qui  s'appuie  sur  le  chûleau  ;  elle  est  Hanquée  de  deux  tours 
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trapues,  à  mâchicoulis,  surmontées  d'une  pittoresque  végé- 
tation ;  on  y  accède  par  un  pont  jeté  sur  le  Nançon,  et 
elle  se  continue  par  un  morceau  du  mur  d'enceinte  ;  elle 
est  dorée  par  les  années  et  s'orne  d'une  curieuse  sculpture. 

Nous  allions  oublier  la  tour  Papegaud,  mais  c'est  qu'en 
vérité  elle  n'a  d'autre  mérite  que  celui  d'avoir  été  choisie 
par  Balzac  pour  y  placer  la  dernière  scène  de  son  drame. 
C'est  une  bâtisse  carrée,  située  près  l'église  Saint-Léonard, 
au  fond  de  la  Place  aux  Arbres  ;  sa  base  est  recouverte  par 
les  terres  du  jardin,  et  elle  n'émerge  que  de  5  à  6  mètres. 
Elle  est  nue,  sans  ouverture  et  sans  ornement.  Lorsque  nous 
lisions  «  Les  Chouans  »  avant  notre  visite  à  Fougères,  nous 
nous  expliquions  mal  comment  la  maison  de  Mlle  de  Verneuil 
pouvait  se  trouver  au  haut  d'une  tour.  Mais  sur  les  lieux, 
la  chose  se  comprend  tort  bien.  Le  haut  de  la  tour  Pape- 
gaud est  de  plain-pied  avec  les  terrains  qui  bordent  l'église, 
et  qui  forment  une  sorte  de  terrasse.  Ajoutons  qu'à  la  fin 
du  XVIII®  siècle  elle  appartenait  à  la  famille  de  Pommereul, 
dont  Balzac  fut  l'hôte  à  Fougères. 

Qu'on  relise,  après  ces  détails  sommaires,  la  magistrale 
description  de  Fougères  par  Balzac  ;  les  lieux  ont  bien  peu 
changé,  et  l'aspect  général  est  resté  le  même.  Les  ditTé- 
renccs,  insignifiantes,  sont  celles-ci  :  la  promenade,  aujour- 
d'hui plane,  était,  il  y  a  cent  ans,  constituée  par  deux 
étages  ;  l'étage  supérieur  était  contenu  par  une  muraille  et 
l'autre  formait  la  promenade  proprement  dite.  En  second 
lieu,  cette  promenade  était  soutenue  directement  par  le  roc; 
il  semble  qu'elle  ait  été  agrandie,  car  de  nos  jours  elle 
surmonte  une  sorte  de  talus  à  pente  raide,  couvert  d'herbes 
et  de  buissons,  où  des  chemins  se  croisent  qui  permettent 
de  remonter  obliquement.  Enfin,  la  rue  des  Vallées  dont  nous 
avons  parlé,  n'était  alors  qu'un  chemin  assez  étroit.  Il  est 
entendu  que  nous  ne  parlons  ici  que  de  la  ville  ancienne  ; 
l'autre  ville,  la  ville  industrielle,  s'est  notablement  agrandie. 

Aussi  est-ce  avec  raison  que,  dans  sa  préface  de  1845, 
Balzac  déclare  que  ses  descriptions  sont  d'une  exactitude 
minutieuse.  Il  n'est  pas  jusqu'aux  vapeurs  dont  il  voile  poéti- 
quement, au  lever  du  jour,  le  fond  de  la  vallée  du  Nançon, 
qui  n'ajoutent  en  réalité    leur    mystère    au   charme    de    cet 


AlTOUn    I/UN    ROMAN    DR    tlALZAC   :    LKS  CHOUANS  11 


ensemble  ;  un  habitant  de  Fougères,  érudit  et  poète,  qui  a 
bien  voulu  nous  servir  de  guide.'  dans  nos  {iromenades, 
nous  a  dit  s'ôtre  souvent  plu  6  les  voir  se  lever  lentement, 
dégageant  peu  à  peu  les  pn's  ot  les  maisons  qui  bordent  le 
ruisseau  virgiiien  du  Nançon.  E[  le  scrupule  de  Balzac  fut 
tel,  qu'il  ne  décrivit  pas  la  porte  Saint-Léonard,  autrefois 
proche  de  la  promenade  et  près  de  laquelle  il  place  plusieum 
scènes  de  son  drame,  par  la  raison  que  cette  porte  n'existait 
plus  de  son  temps  ;    elle  avait  été  démolie  sous  l'Empire. 

Outre  la  ville  et  ses  abords,  Balzac  a  décrit  la  Pèlerine 
et  le  château  de  la  Vivetière. 

De  la  Pèlerine^  il  a  vu  la  vallée  du  Couesnon  et  au  loin 
Fougères,  située  h  8  kilomètres;  l'enthousiasme  des  olficiers 
du  brave  liulot,  à  la  vue  de  cet  enchantement,  il  Ta,  sans 
nul  doute,  éprouvé,  lorsqu'arrivanl  h  Fougères  par  la  roule 
de  Mayenne,  après  avoir  quitté  dans  cette  ville  la  diligence 
des  messageries  royales  qui  allait  vers  Rennes,  pour  prendre 
la  lurgoiine  qu'il  présente  si  plaisamment,  il  vit,  par  un 
malin  de  septembre,  apparaître  à  l'horizon  la  ville  où  son 
hôte  l'attendait.  La  première  impression  est,  en  général,  la 
plus  vive  et  celle  qui  reste  ;  aussi  est-il  probable  que  la 
belle  description  qui  figure  aux  premières  pages  du  roman, 
il  l'a  sentie  naître  dans  son  cerveau  au  cours  de  cette  ma- 
tinée. D'ailleurs  le  voyage  de  Mlle  de  Verneuil  d'Alençon  à 
Fougères  n'est  autre  que  celui  de  Balzac  lui-même.  Et  ce 
nest  pas  sans  quelque  émotion  que,  dans  un  Bottin  de  18*28, 
nous  avons  trouvé,  parmi  les  noms  dc^  auberges  d'Alençon, 
celui  de  l'hôtel  du  Maure,  où  Balzac  a  placé  la  première 
entrevue  de  ses  deux  héros  et  qu'il  appelle  l'hôtel  des  Trois 
Maures,  tandis  que  dans  d'autres  œuvres  dont  l'action  se 
passe  à  Alençon  (la  Vieille  Fille,  le  Cabinet  des  Antiques), 
il  lui  donne  son  nom  exact. 

Le  chAtcau  de  la  Vivetière  est  également  dessiné  d'après 
nature  ;  mais  l'auteur  a  dû,  pour  la  conduite  du  drame, 
en  changer  la  situation  ;  il  le  place  entre  Mayenne  cl 
Fougères,  à  quelque  distance  de  la  route,  tandis  qu'il  se 
trouvait,  et  que  ses  restes  se  trouvent  encore,  près  du 
village  de  St-Germain-en-Coglès,   à   l'ouest  de   Fougères. 

Car    le   chiUcau    de    la   Vivetière,    c'est   le  château    de 
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Marigny,    que    Balzac    a    visité    et    peut-être   habité   avec 
son  propriétaire,   le  baron  de  Pommereul. 

Il  fallait,  pour  nous  en  convaincre,  non  pas  seulement 
^ller  à  Marigny,  mais  reconstituer,  à  l'aide  d'un  document, 
l'ancien  château  qui  a  été  démoli  en  1832.  Nous  sommes 
allé  à  Marigny  ;  quant  au  document,  nous  avons  eu  la 
bonne  fortune  de  pouvoir  le  lire  et  en  prendre  copie,  grâce 
à  Tobligeance  de   son  détenteur. 

Ce  domaine  de  Marigny  a  connu,  depuis  la  Révolution, 
toutes  les  vicissitudes  ;  le  château  a  été,  comme  nous 
venons  de  le  dire,  démoli  il  y  a  plus  de  80  ans  par  M.  de 
Pommereul,  qui  lui  avait  substitué  un  bâtiment  à  Taspect 
de  villa  italienne,  fâcheusement  bariolé  de  badigeonnages 
jaunes  et  rouges,  et  orné,  du  côté  de  la  principale  façade, 
d'une  sorte  de  péristyle  grec  ;  il  était  garni  de  colonnes 
enlevées  à  la  maison  seigneuriale,  située  dans  Tenceinte  du 
château  de  Fougères,  et  que  M.  de  Pommereul  avait  fait 
démolir  ;  car  sa  famille  était  propriétaire  de  ce  château.  Tout 
au  moins  il  avait  laissé  subsister,  à  Marigny,  une  partie  de 
l'ancienne  enceinte  et  notamment  une  vieille  tour  qu'on 
appelait  la  tour  rouge.  En  outre,  il  avait  respecté  les  belles 
avenues  de  hêtres  qui  menaient  à  sa  campagne.  De  sorte 
que  pour  les  fervents  du  passé,  il  n'y  avait  encore,  non  pas 
que  demi,  mais,  si  Ton  veut,  que  trois  quarts  de  mal. 

Mais  plusieurs  années  après  la  mort  de  son  neveu  et 
héritier,  le  domaine  fut  loti  et  mis  en  vente  ;  dès  1916,  on 
commença  de  faire  tomber  les  beaux  hêtres,  et  la  tour  est 
aujourd'hui  démolie  ;  quant  à  la  maison  italienne,  elle  sub- 
siste, mais  on  est  en  train  d'en  modifier  la  disposition,  et 
les  fameuses  colonnes  vont  être  abattues. 

Lors  de  notre  visite,  il  ne  restait  que  ceci  :  deux  étangs 
séparés  par  une  chaussée,  surmontée  elle-même  des  restes 
d'un  vieux  portail;  une  maison  en  démolition,  un  amas  de 
pierres  à  la  place  de  la  tour,  et  un  terrain  nu.  Mais  les  deux 
étangs,  avec  la  chaussée  et  l'ancien  portail,  les  ruines  de  la 
tour,  présentaient  déjà  une  singulière  analogie  avec  la 
situation  du  château  de  la  Vivetière  ;  et  puis,  Balzac  était 
venu  là,  justement  à  l'époque  où  ses  «  Chouans»  étaient 
en  gestation  ;    et   encore    les   chemins  d'accès,    dans    leur 
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partie  encore  boisée,  rappelaient  étrangement  cuux  ou  h  em- 
bourbèrent le  capitaine  Merle  et  ses  soMats...  Mais  le  prin- 
cipal manquait  :  l'ancien  château. 

C'est  alors  que  la  pièce  dont  nous  avons  parlé  est  tom- 
bée entre  nos  mains;  c'était  un  étal  de  lieux,  écrit  de  la 
main  du  baron  de  Pommereul,en  1830;  il  décrit  compendieu- 
sement  l'ancien  chûteau  de  Marigny,  et  en  voici  les  grandes 
lignes  :  ce  château  était  formé  de  deux  ailes  en  équerre, 
réunies  par  une  tour  d'escalier  qui  faisait  saillie  sur  la  cour  ; 
au  bout  de  l'une  des  ailes  se  trouvait  un  pavillon  en  rotonde  ; 
les  ailes  avaient  chacune  un  étage,  el  le  pavillon  en  avait  deux. 
Le  rez-de-chaussée  de  l'une  des  ailes  contenait  la  cuisine 
et  une  laverie  et  son  premier  étage  était  divisé  en  deux 
chambres.  A  la  suite  venait,  au  rez-de-chaussée,  une  pièce 
éclairée  par  deux  fenêtres  se  faisant  face;  elle  était  garnie 
de  boiseries  dans  son  pourtour,  et  en  1830,  son  ancien 
plancher  avait  en  partie  disparu  ;  elle  communiquait  par  un 
petit  corridor  avec  l'escalier  ;  h  la  suite  encore,  on  trouvait 
une  autre  pièce  dont  le  sol  était  en  terre  battue,  el  un  petit 
cabinet. 

L'autre  aile  était  formée,  au  rez-de-chaussée,  d'un  cel- 
lier, au  premier  étage  de  deux  chambres,  ^uant  au  pavillon 
en  rotonde,  et  à  deux  étages,  c'était,  semble-t-il,  le  mieux 
construit,  mais  il  ne  contenait,  à  chaque  étage,  que  deux 
pièces. 

Accolée  à  l'une  des  ailes  se  trouvait  une  grande  écurie 
en  maçonnerie  et  à  l'arrière-cour  une  remise  non  close, 
ainsi  qu'un  hangar  avec  pressoir,  un  fournil  et  une  bou- 
langerie. 

La  cour,  bordée  par  les  étangs,  faisait  suite  à  la  chaus- 
sée et  à  son  portail,  et  l'ensemble  était  clos  par  une  douve 
qui  englobait,  avec  le  château  et  la  cour,  deux  champs  de 
pommes  {sic)  et  un  jardin  fruitier. 

Qu'on  relise,  à  ce  point,  la  description  de  Balzac:  «Celle 
maison,  située  sur  la  croupe  d'une  sorte  de  promontoire, 
était  enveloppée  par  deux  étangs  profonds  qui  ne  permet- 
taient d'y  arriver  qu'en  suivant  une  étroite  chaussée.  La 
porte  de  cette  péninsule  où  se  trouvaient  les  habitations  et 
le  jardin  était  protégée,  i\  une   certaine  distance  derrière  le 
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château,  par  un  large  fossé  où  se  déchargeait  Teau  super- 
flue des  étangs...  La  voiture  entra  dans  une  grande  cour 
presque  carrée,  et  fermée  par  les  rives  abruptes  des  étangs... 

Deux  corps  de  bâtiment  réunis  en  équerre  à  une  haute 
tour  (ici  Balzac  pense  probablement  à  la  tour  rouge,  mais 
il  semble  qu'elle  était  séparée  des  bâtiments),  composaient 
tout  le  château,  etc.  » 

N'y  a-t-il  pas  quasi-identité  avec  la  description  que  nous 
avons  donnée  ? 

Pour  nous,  la  preuve  est  faite.  La  Vivetière  et  Marigny 
ne  font  qu'un  :  c'est  au  lecteur  qu'il  appartient  de  décider 
si  nous  avons  raison. 

Ajoutons  que,  d'après  Tétat  de  lieux  que  nous  analy- 
sons, le  château  était,  en  1830,  dans  le  plus  triste  étal, 
puisque  dans  certaines  pièces  on  ne  trouvait  presque  plus 
de  plancher,  et  sans  nul  doute  la  cour  était  envahie  par  les 
herbes  et  les  arbustes  de  toutes  sortes.  Il  semblait  difficile- 
ment réparable  à  son  propriétaire  qui,  pour  cette  raison,  le 
fit  abattre  deux  ans  plus  tard,  et  remplacer  par  un  autre. 
Ainsi,  lorsque  Balzac  Ta  visité,  il  était  presque  aussi  délabré 
que  le  château  de  la  Vivetière,  et  si  l'auteur  a  ajouté  quel- 
ques végétations  sur  les  toits  et  même  quelques  oiseaux  de 
proie,  il  ne  faut  en  accuser  que  ses  maîtres  du  moment  î 
car  il  était  encore  à  cette  époque  sous  l'influence  de  Walter 
Scott,  et  même,  d'après  M.  André  Lebreton  {V.  Balzac^ 
l'homme  et  l'œuvre)  sous  celle  d'Anne  Radcliffe. 

Mais  n'oublions  pas  la  remise,  l'écurie,  le  pressoir  :  c'est 
là  que  se  réfugièrent,  pour  conférer  sur  le  sort  de  leur 
prisonnière,  Marche-à-Terre  et  Pille-Miche  ;  et  on  les  suit 
par  la  pensée,  sortant  de  la  remise,  à  Tarrière-cour,  la  ber- 
line qui  contenait  cent  ccus,  tandis  que  Mlle  de  Verneuil, 
tremblante  et  presque  sans  vie,  voit  s'abîmer  dans  l'eau 
noire  des  étangs  l'espérance,  le  rêve  et  son  amour  naissant  l 
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La  préface  de  la  1'"  édition  des  Cliouans  contient  les 
deux  passages  suivants  : 

1°  «  Quant  5  la  fable  du  livre,  l'auteur  ne  la  donne  pas 
comme  neuve...  mais  elle  est  déplorablemenl  vraie  ;  &  celle 
différence  que  la  réalité  est  odieuse,  et  que  l'événenient  qui 
emploie  quelques  jours,  s'est  passé  en  quarante-huit  heures... 
Le  district  de  Fougères  ne  lui  sera  pas  assez  hoslile  pour 
venir  l'accuser  de  l'avoir  rendu  le  théAtre  d'aventures  qui 
se  sont  passées  à  quelques  lieues  de  là.  » 

2°  «  Si  quelques  personnes  minutieuses  veulent  rechercher 
quelle  est  cette  noble  victime  tombée  dans  l'ouest  sous  les 
balles  républicaines,  elles  auront  h  choisir  enln;  plusieurs 
gentilshommes  qui  succombèrent  en  dirigeant  les  insurrec- 
tions de  1799. » 

Dans  la  préface  de  1815,  la  phrase  ci-après  est  à  retenir  : 
«  La  Bretagne  connaît  le  fait  (jui  sert  de  base  au  drame  ; 
mais  ce  qui  se  passe  en  quelques  mois  fut  consommé  en 
vingt-quatre  heures  ..   o 

Enfin,  dans  une  lettre  que  Balzac  écrivait  au  baron  de 
Pommereul  le  V^  septembre  18*28,  et  (|ui  est  reproduite  dans 
le  livre  de  M.  du  Ponlavice  intitulé  Balzac  en  Bretagne, 
il  fait  connaître  «  qu'on  lui  a  présenté,  par  le  hasard  le 
plus  pur,  un  fait  historique  de  1798  qui  a  ra[)port  h  la 
guerre  des  Vendéens  et  des  Chouans,  lequel  lui  fournil  un 
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ouvrage  facile  à  exécuter.   Il  n'exige  aucune  recherche,  si 
ce  n'est  celle  des  localités.  » 

Il  résulte  de  la  lecture  de  ces  quatre  passages  que  Balzac 
s'est  inspiré,  pour  écrire  son  roman,  d'un  fait  historique, 
qui  ne  s'est  pas  passé  à  Fougères,  mais  à  quelques  lieues 
de  là,  à  la  date  de  1798,  de  1799  ou  même  de  1800,  car  la 
première  édition  porte  comme  sous-titre  :  «  ou  la  Bretagne 
en  1800.  » 

Or  il  est  un  fait  historique  qui  répond  à  ces  conditions, 
sauf  en  ce  qui  concerne  sa  date,  car  il  s'est  passé  en  1795. 

Ce  serait  là,  nous  l'avouons,  une  objection  assez  sérieuse. 
Mais  il  est  à  remarquer  que  Balzac  cite  trois  dates  diffé- 
rentes, ce  qui  donne  à  penser  qu'il  y  avait  à  cet  égard  un 
certain  flottement  dans  son  esprit  ;  il  a  pu  d'ailleurs  changer 
la  date  volontairement,  parce  que  certaines  scènes  de  son 
roman  se  sont  réellement  passées  lors  de  la  reprise  des 
hostilités  en  Bretagne,  c'est-à-dire  en  1799,  et  qu'il  fallait, 
pour  la  conduite  du  récit,  qu'elles  fussent  contemporaines. 
Il  en  prenait  d'ailleurs  assez  à  son  aise  avec  les  dates  ;  nous 
citerons  de  nouveau,  à  cet  égard,  son  ouvrage  intitulé  Une 
ténébreuse  affaire,  où  l'enlèvement  du  sénateur  Clément 
de  Ris,  fait  historique  qui  s'est  passé  en  1800,  est  reculé  de 
cinq  ans. 

Au  reste,  l'objection  ne  tient  guère  en  présence  des 
constatations  suivantes  :  on  ne  trouve  dans  aucune  histoire, 
soit  générale,  soit  locale  de  la  chouannerie,  un  fait  qui  se 
soit  passé  en  1798,  1799  ou  1800,  et  qui  puisse  se  rappro- 
cher de  celui  que  raconte  Balzac  ;  tous  ces  événements,  au 
XIX®  comme  au  xx®  siècle,  ont  été  si  consciencieusement 
recherchés  et  sortis  de  l'oubli,  qu'on  a  peine  à  croire  que 
Balzac  ait  été  seul  à  connaître  celui  dont  il  s'est  servi. 
D'autre  part  le  drame  dont  nous  allons  parler  présente  une 
analogie  frappante  avec  la  dernière  scène  du  roman  des 
Chouans,  qui  en  est  bien  la  principale  puisque  tout  le  reste 
la  préparc.  Quant  aux  scènes  accessoires,  nous  en  trouverons 
aussi  l'origine  dans  la  réalité. 

Le  fait  en  question  a  été  raconté,  et  surtout  commenté  de 
plusieurs  manières  ;  il  a  donné  lieu  à  de  véritables  légendes. 
Voici  l'une  des  versions,  qui  est  à  donner  avant  les  autres 
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parce  que,  publir^e  une  prcmi<^re  fois  en  1800,  clic  a  élé 
rééditée  en  1820,  et  (|u'ainsi  B.ilzac  a  pu  aisément  en  pren- 
dre connaissance  ;  elle  est  rapportée  dans  V Histoire  de  In 
guerre  de  Vendée^  par  Alphonse  de  Beauchamp,  cl  voici  le 
récit  de  cet  historien  : 

«  Presque  en  même  temps,  les  royalistes  des  Côlcs-du- 
Nord  perdaient  aussi  leur  chef,  le  chevalier  de  Boishardy, 
dont  la  mort  fut  moins  honorable  et  plus  tragique.  Il  venait 
de  se  marier,  et  se  tenait  paisible  dans  son  manoir  de 
Villehermet  (le  vrai  nom  est  la  Ville  Herné'.  Instruit  que 
Cormatin  était  dans  les  fers,  il  fait  aussitôt  des  dispositions 
défensives.  Sa  troupe,  généralement  composée  de  déserteurs, 
occupe  les  villages  voisins.  Boishardy,  craignant  les  embû- 
ches, se  met  sur  ses  gardes  et  peu  de  personnes  connais- 
sent les  lieux  qui  lui  servent  de  retraite.  Mais  les  républi- 
cains, à  la  faveur  de  la  paix,  s'étaient  ménagé  des  intelli- 
gences dans  le  pays  et  jusque  dans  son  chAleau.  Le  13  juin, 
au  point  du  jour,  l'adjudant  général  Oublier,  commandant  à 
Moncontour,  reçoit  l'avis,  par  ses  espions,  que  Boishardy  se 
trouvera  à  midi  précis  dans  son  manoir,  seul  avec  sa  femme 
et  quelques  domestiques.  Il  détache  à  l'instant  une  compa- 
gnie de  grenadiers  et  un  escadron  de  cavalerie  pour  le  sur- 
prendre. Les  républicains  n'étaient  plus  qu'à  cent  pas  de 
Villehermet,  quand  Boishardy,  instruit  trop  tard  de  leur 
approche,  se  voyant  trahi  et  découvert,  s'élance  hors  de  son 
château  et  prend  la  fuite.  Plusieurs  grenadiers  l'atteignent 
dans  un  champ  sur  la  route,  entre  Lamballe  et  Moncontour, 
et  l'achèvent  à  coups  de  sabre.  » 

Balzac  nous  annonce  «  que  la  réalité  fut  horrible  ».  (^)u  on 
en  juge  ;  nous  reprenons  le  récit  d'Alphonse  do  Beauchamp  : 

«  Sa  tête  sanglante,  séparée  de  son  corps,  est  portée  en 
trophée  au  bout  des  baïonnettes,  dans  les  rues  de  Lamballe 
et  de  Moncontour.  Le  général  Hoche,  indigné,  ordonne  la 
punition  des  soldats  qui  se  sont  déshonorés  par  celte  con- 
duite féroce.  On  crut  généralement  que  Boishardy  avait  élé 
trahi  par  ses  domestiques.  Ses  meurtriers  trouvèrent  sur  lui 
des  notes  relatives  aux  divers  cantonnements  de  sa  division, 
el  une  partie  de  sa  correspondance  avec  l'Angleterre.  >> 

La  réalité  fut  plus  horrible  encore.    On  trouve,  dans  la 
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Biographie  bretonne  de  Levot,  les  détails  c( 
suivants  :  «  On  promena  ensuite  la  tôte  dai 
Lamballe,  où  les  soldats  firent  des  stalions  s 
d'une  sœur  de  Boishardy  et  d'une  trentaine  de 
voulaient  effrayer.  En  s'en  retournant  de  Lai 
Brieuc,  les  soldats,  craignant  que  la  vue  de 
glante  ne  les  fît  attaquer  par  les  Chouans,  h 
l'étang  Launay,  près  de  Lamballe.  Elle  en  1 
tard,  quand  on  écoula  l'étang,  et  le  propriét 
de  Launay  la  fit  inhumer  dans  la  chapelle  c 
Le  corps  de  Boishardy  avait  été  jeté  dans  ui 
cageuse  d'où  il  fut  retiré  peu  de  jours  aprè 
cimetière  de  Bréhan  par  les  sons  d'un  méde 
ami.  » 

Mais  voici  un  autre  récit  de  la  mort  de 
l'apparente  encore   plus  au  drame  balzacien 
donné  par  M.  de  Kérigant,  dans  un  livre  édi 
1882^    et   intitulé   Les    Chouans,    épisodes   o 
VOiiesl  dans  les  Côtes-du-Nord,  de  Î792  à  1 
entendu  que  ce  livre,  en  raison  de  sa  date,  r 
suite  par  Balzac,    mais  les  circonstances  di 
qu'elles  sont  présentées   par  l'auteur,  étaier 
connues  et  racontées  dans  la  région  en  1828. 
extraits  du  récit  de  M.  de  Kérigant  : 

«  Les  circonstances  tragiques   de  la  mort 
hardy    ayant   été   diversement    racontées,    j 
rétablir  ici  la  vérité  des    faits,    dont  le   sou 
parfaitement  à  ma  connaissance  personnelle 
cause  innocente  de  ce  trépas  violent,  s'étant 
même  dans  la  demeure  de  ma  famille. 

»  On  a  dit  avec  raison  que  le  motif  de  la 
rovaliste  avait  été  l'a  mon  r  mais  les  commentai 
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fille,  à  peine  ûgée  de  16  ou  17  ans,  .'i  la  loyauté  d 
d'un  anii,  p(*ul-ôlre  d'un  parent,  à  M.  de  Boishard 

»  Mlle  de  Kerkadioii,  étant   fort  belle  et  très  î 
ne  tarda  pas  à   inspirer    à  son   tuteur   une   passi 
bientôt  partagée,   (^ctle  aiïection  mutuelle,  diflioil 
longtemps  au  milieu  de  la  vie  erranle  de  M.  de 
souvent  accompagné  de  sa  pupille,   ayant  donne 
propos  injurieux,    les  deux  amants  résolurent  d'y 
terme  en  se  mariant  publi([uement  à  leur  paroisse 
eût  été  réalisé  en  effet,  si  une  infâme  trahison  ne 
duite.    Le  jour   du    mariage  fut  fixé,  et  dans  l'ii 
Taccomplir  chez  lui,  M.  de  Boishardy  se  rendit  avec 
dans  une  pièce  de  terre   plantée  de  genêts,   non 
demeure.  Il  y  attendait  la  fin  des  préparatifs  de  1 
tiale,  quand  un  traître,  caché  sous  le  masque  de 
changea    en    horrible   assassinat    la   pieuse  cérét 
était  chargé  d'organiser...    Le  champ  où  les   fia 
daient  leurs  amis  et   le   moment   de    leur  union 
cerné  par  les  Bleus,    lorsque  Boishardy,   surpris 
s'avança  pour  connaître  la  cause   du  retard.    Ap 
troupe,  il  courut  aussitôt  près  de  sa  compagne  e 
du  côté  opposé    à    l'ennemi.   Après   l'avoir   conf 
chouans  intrépides,  en  leur  donnant  rendez-vous 
de  Boscenit,    il   put  songer  à    se  mettre  en  sûre 
alors  le  récit  de  l'assassinat  de  Boishardy  par  let 
que  nous  l'avons  rapporté. 

On  voudra   savoir  sans    doute   ce    que    deviti 
fiancée  ;  M.  de  Kérigant  nous  l'apprend  : 

«  Quant  à  Mlle  de  Kerkadiou,  elle  arriva  à  Bos 
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historiques,  en  octobre-décembre  1915,  une  étude  artisti- 
quement présentée  et  sérieusement  documentée,  dont 
l'auteur  est  M.  Bernard,  capitaine  d'Etat-Major,  aujourd'hui 
décédé.  L'auteur  a  puisé  ses  renseignements  dans  les  archi- 
ves départementales  des  Côtes-du-Nord,  et  ils  donnent  à  la 
plupart  des  faits  racontés  par  M.  de  Kérigant  l'appui  de 
leur  authenticité.  Boishardy  notamment  y  figure  comme  un 
véritable  chevalier,  et  voici  comment  il  est  présenté,  non 
pas  il  est  vrai  d'après  les  pièces  officielles,  mais  d'après  les 
dires  d'une  personne  qui  a  personnellement  connu  plusieurs 
des  anciens  compagnons  du  célèbre  chef  : 

«  Boishardy  présentait  tous  les  avantages  physiques  et 
toutes  les  qualités  intellectuelles  d'un  chef  de  parti.  D'une 
taille  moyenne,  d'une  merveilleuse  adresse  qui  suppléait  à 
la  force  musculaire,  parfait  tireur,  beau  de  visage,  doux  de 
caractère,  affable  dans  les  manières,  il  apportait  au  combat 
une  ardeur,  un  mépris  de  la  vie  qu'égalaient  seuls  sa  magna- 
nimité et  son  désintéressement  ».  Si  nous  ajoutons  que, 
d'après  un  historien,  Boishardy  était  blond,  il  semble  bien 
qu'il  ait  servi  de  modèle  pour  le  marquis  de  Montauran. 

Quant  à  Mlle  de  Kerkadiou,  M.  Bernard  en  fait  un  por- 
trait assez  semblable  à  celui  qu'en  a  donné  M.  de  Kérigant  ; 
elle  aurait  cependant  été  encore  plus  douce  et  plus  candide 
que  la  jeune  fille  qu'il  a  présentée,  et  M.  Bernard  cite  une 
lettre  d'elle,  trouvée  sur  Boishardy  après  sa  mort,  et  qui  a 
été  conservée  ;  elle  fixe  son  caractère  comme  celui  d'une 
véritable  petite  fille,  mais  héroïque  à  force  d'amour.  Voici 
cette  lettre,  naïve,  charmante,  et  d'un  français  délicieuse- 
ment incorrect  : 

«  Est-il  possible,  mon  cher  petit  époux,  que  je  sois 
assez  malheureuse  pour  être  loin  de  toi  qui  fais  tout  mon 
bonheur.  De  quelque  manière  que  les  choses  se  tournent,  je 
veux  être  avec  toi.  Ah  !  si  tu  m'aimais  autant  que  je  t'adore, 
il  n'y  aurait  jamais  eu  de  couple  si  heureux  que  nous,  car 
tous  les  malheurs  qui  pourraient  m'arriver  me  seraient  indif- 
férents pourvu  que  je  te  saurais  bien  portant  et  que  tu 
aimerais  celle  qui  n'est  heureuse  qu'avec  toi.  Si  tu  chan- 
geais de  sentiments  à  mon  égard,  je  crois  que  je  serais 
assez  courageuse  pour  m'ôter  une  vie  qui  m'est  importune 
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loin  (le  toi,  les  fois  ()uc  tu  m'as  dit  que  tu  n'avais  pas  un 
instant  pour  in'écrirc.  Oh  !  quand  on  aime  comme  moi,  on 
trouve  toujours  un  instant  pour  dire  à  sa  femme  qu'on 
Taime.  Ouand  tu  sacrifierais  un  demi  quart  d'heure  par 
semaine  à  la  pauvre  Fine  (|ui  croit  cpie  f;a  ne  devrait  pas 
trop  te  coûter  ». 

Ce  nonobstant,  la  pauvre  Fine  convola  en  justes  noces, 
un  an  à  peine  après  la  mort  de  son  amant  ;  elle  eut  plu- 
sieurs enfants,  dont  le  premier  fut  ba|)tisc  en  1797.  D'ail- 
leurs, arrêtée  après  la  mort  de  Boishardy  elle  s'était 
défendue  très  fort  de  l'avoir  jamais  épousé,  ni  d'avoir  été  sa 
maîtresse.  Il  y  a  loin,  comme  on  le  voit,  de  ce  carac- 
tère à  celui  de  Mlle  de  X'erneuil  :  aussi  verrons-nous  que 
riiéroïno  de  Balzac  eut  une  toute  autre  origine. 

Dirons-nous,  d'après  M.  Bernard  et  aussi  d'après  M.  Bené 
Kerviller  {Répertoire  général  de  bio-bibliographie  bretonne, 
14*'  fascicule^  édité  à  Bennes  en  1892)  que  Boishardy  ne 
s'appelait  pas  Boishardy,  mais  Bras  de  Forges?  Que  son 
surnom  venait  probablement  de  ce  qu'il  était  né  au  manoir 
de  Boishardy,  situé  près  le  village  de  Bréhan  ?  Que  ce 
manoir,  qui  existe  encore,  ressemble  beaucoup  plus  à  une 
ferme  qu'à  un  château,  malgré  la  tour  ronde,  à  poivrière, 
qui  s'accole  à  l'un  des  bâtiments  ?  Que  la  N'ille  Louet,  de- 
meure de  la  famille  do  Kerkadiou  et  toute  proche,  présente 
à  peu  près  le  môme  aspect,  avec  cette  dilTérence  que  la  tour 
en  est  carrée  au  lieu  d'être  ronde  ?  Que  nous  avons  visité 
ce  pays,  où  les  landes  arides  et  rocheuses  alternent  avec 
les  belles  pâtures,  les  haies  et  les  arbres  du  Bocage  ? 
Que  la  croix,  érigée  pieusement  autrefois  à  l'endroit  où 
tomba  Boishardy,  git  maintenant,  oubliée  de  tous,  au  fond 
du  fossé  de  la  route  de  I.amballe  à  Moncontour  ?  Que  ces 
gens  héroïques  étaient,  socialement,  d'assez  petites  gens, 
puisque  la  famille  Bras  de  Forges  n'était  même  pas  noble, 
ses  prétentions  à  la  noblesse  n'ayant  pas  été  admises  lors 
de  la  réformation  de  1668?  Qu'avant  la  révolution  Bois- 
hardy avait  été  officier  au  régiment  de  Boyal-Marine,  et,  en 
1792,  affilié  à  la  conjuration  de  la  Bouerie,  comme  beaucoup 
de  jeunes  hommes  de  la  région?  Peut  être  n'est-ce  pas 
inutile,  car  cela  pose  le  personnage  et  montre  ce  que  Balzac 
a  pris  à  la  réalité  pour  le  jeter  dans  la  fiction.  % 
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Mais  nous  n'en  avons  pas  fini  avec  Boishardy,  non 
plus  qu'avec  Fine,  car  une  physionomie  toute  difTérente  a 
été  donnée  aux  deux  personnages.  Elle  a  été  présentée  par 
Emile  Souvestre  dans  la  Revue  des  Deux-Mondes,  en  1840. 
L'article  fait  partie  d'un  ensemble  intitulé  «  Mémoires  d'un 
sans  culottes  bas-breton  ». 

Ce  titre  seul  indique  dans  quel  esprit  les  faits  sont 
racontés  ;  bien  que  la  forme  de  l'ouvrage  soit  celle  d'un 
roman  historique,  le  récit  a  un  caractère  de  sincérité  qui 
permet  à  l'historien  d^en  faire  état.  Ainsi  a  fait  M.  Levot 
dans  sa  Biographie  bretonne,  sans  en  contester  Texactitude. 
Souvestre  n'a  certes  puisé  à  aucune  source  officielle,  mais 
il  s'est  inspiré  d'une  légende  locale,  dont  il  est  intéressant 
de  parler,  car  Balzac  a  dû,  lors  de  son  séjour  dans  la 
région,  en  percevoir  quelques  échos.  On  peut  même  sC 
demander  s'il  ne  s'en  est  pas  servi  pour  établir  le  person- 
nage de  Mme  du  Gua,  Tamie  du  marquis  de  Montauran, 
dont  le  prototype,  ainsi  qu'on  le  verra  ci-après,  a  été  fort 
discuté. 

Pour  M.  Souvestre,  Boishardy,  dont  il  ne  songe  nulle- 
ment à  contester  les  nobles  sentiments  ni  la  bravoure, 
aurait  eu  des  allures  beaucoup  moins  «  distinguées  »  que 
celui  dont  jusqu'ici  il  a  été  parlé.  Coureur  de  filles,  humeur 
de  piot,  il  aurait  aimé  les  déguisements,  berné  le  capitaine 
de  bleus  chargé  de  l'arrêter,  et  enfin,  stabilisé  ses  amours 
en  la  personne,  non  plus  de  la  jeune  et  douce  Joséphine  de 
Kerkadiou,  mais  d'une  sorte  d'amazone  volontaire  et  jalouse, 
portant  une  robe  à  brandebourgs,  un  chapeau  à  plumes 
blanches  et  dos  botlcs  à  glanJs  d'or.  Cette  virago,  qui  avait 
commencé  par  «  déroger  en  amour  »,  avait  été  forcée, 
après  quelque  aventure  avec  un  jeune  meunier  de  Redon, 
de  se  réfugier  à  Loudéac.  Maîtresse  du  chef  chouan,  elle 
se  serait  appelée  Madame  Catherine,  et  les  chouans  l'auraient 
surnommée  la  Royale.  Elle  aurait,  comme  on  dit  vulgaire- 
ment, quelque  peu  «  mis  dans  sa  poche  »  le  pauvre  Bois- 
hardy, et  nous  raconte  M.  Souvestre  «  elle  exerçait  sur  ses 
actions  une  surveillance  jalouse  à  laquelle  il  se  soumettait 
plus  patiemment  qu'on  ne  l'eut  supposé  ».  En  l'an  Ilî,  «  la 
Royale  était  regardée  comme  presque  aussi  redoutable  que 
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Boishnrdy  lui-môme,  et  des  récompenses  auraient  été  pro- 
mises plusieurs  fois  à  qui  pourrait  s'emparer  d'elle.  Une 
femme  se  présenta  au  général  f.enioinc  cl  promit  de  la 
livrer  ».  La  fm  de  la  nouvelle  est  une  narration  de  la  mort 
de  Boishardy,  mais  le  délateur  n'est  plus  un  de  ses  domes- 
tiques, lue  jeune  fille,  amoureuse  de  Boishardy  et  qui  a 
été  insultée  par  la  Hoyale,  veut  se  venger  et  livrer  sa  rivale 
aux  républicains  ;  au  lieu  de  la  Boyale  on  trouve  Boishardy  ; 
et  le  héros  est  mis  à  mort  dans  les  conditions  qu'on  connaît. 

Ainsi  dépeinte,  la  Royale  serait  un  peu  parente  de  Mme 
du  Gua  ;  mais  cette  héroïne  |n'a  été  présentée,  à  notre 
connaissance,  que  par  M.  Souvestre  seul,  et  on  peut  se 
demander  si  elle  n'est  pas,  nouvelle  Minerve,  sortie  tout 
armée  de  son  cerveau.  D'autre  part,  le  récit  est  de  1810,  c'est- 
à-dire  qu'il  est  postérieur  de  onze  ans  au  roman  de  Balzac. 
Souvestre  s'en  est-il  inspiré  ?  Oui  le  saura  ? 

A  Fougères,  Bal/.ac  avait  trouvé  le  souvenir  d'un  autre 
chef  de  chouans.  C'était  le  général  Aimé  Picquct  du  Boisguy 
qui,  avec  ses  deux  frères  aînés,  avait  tenu  la  campagne  pen- 
dant la  période  révolutionnaire,  en  particulier  lors  de  la 
reprise  des  hostilités  en  1799.  Il  ne  semble  pas  que  Balzac 
l'ait  fait  apparaître  dans  aucune  des  scènes  de  son  œuvre. 
Cependant  la  région  de  Fougères  ne  l'avait  pas  oublié  et  on 
rappelait  «  l'infAme  Boisguy  »  dans  1rs  milieux  républicains. 

C'était,  au  moment  où  la  Hévolulion  eommeni*a,  le  plus 
jeune  de  trois  très-jeunes  gens,  issus  d'une  famille  de  magis- 
trats, qui  vivaient  avec  leur  mère  et  leurs  sœurs  dans  un 
château  des  environs.  Aimé  n'avait  que  16  ans  en  1792,  lors 
de  la  conspiration  de  la  Houerie  ;  il  demanda  cependant  à 
être  porté  sur  la  liste,  et  guerroya  pour  la  bonne  cause  jus- 
qu'en 1796.  Pendant  celte  période  se  place  le  combat  de 
Tremblay,  (jui  lui  attira  la  haine  de  toute  la  population. 

Le  7  novembre  179.'),  Boisguy  se  porte  sur  le  bourg  de 
Tremblay,  avec  r)(K)  ou  tiOO  hommes.  Les  républicains  ont  le 
temps  de  s'enfermer  dans  le  cimetière  situé  au  pied  de  legliso 
et  résistent  vigoureusement.  Repousses,  ils  se  réhigicnt  alors 
dans  l'église  et  dans  le  clocher  crénelé  ;  les  chouans  pénè- 
trent dans  le  cimetière,  s'emparent  de  fascines,  en  entourent 
l'église  et  se  préparent  à  y  mettre  le  feu.  Boisguy  fait  faire 
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une  sommation,  promettant  la  vie  sauve,  mais  quelques 
bleus  seulement  consentent  à  se  rendre.  Les  autres  se  déci- 
dent à  vendre  chèrement  leur  vie  et,  du  clocher,  conti- 
nuent leur  tir.  Les  fascines  s'enflamment,  l'église  flambe. 
Près  de  trente  personnes  soni  brûlées  vives... 

En  1799,  lors  de  la  reprise  des  hostilités,  il  se  montra 
de  nouveau  dans  la  région  de  Fougères,  après  s'être  évadé 
du  château  de  Saumur  dans  lequel  il  avait  été  emprisonné 
pendant  deux  ans.  II  fut  alors  nommé,  parle  Comte  d'Artois 
sur  la  proposition  de  Puisaye,  chef  des  armées  royales  pour 
le  département  d'Ille-et- Vilaine,  conjointement  avec  le  che- 
valier de  la  Prevalaye.  Ses  actes  pendant  cette  période  ont 
été  jugés  diversement.  Certains  auteurs  le  représentent 
comme  un  cruel  personnage,  pillant  les  diligences  et  ran- 
çonnant ou  égorgeant  les  prisonniers.  D'autres  vantent  sa 
((  probité  ))  relative.  D'après  un  rapport  du  général  républi- 
cain Taponnier,  il  ne  prenait  que  l'argent  de  l'Etat,  sous 
couleur  de  reprise,  non  pas  sociale  comme  on  dit  aujour- 
d'hui, mais  royale,  épargnant  les  voyageurs  et  offrant 
même  quelques  secours  aux  plus  pauvres.  La  vérité,  c'est 
que  Boisguy,  comme  beaucoup  de  chefs  chouans,  fut  sou- 
vent débordé  par  ses  soldats  qui,  malgré  ses  ordres,  commi- 
rent des  actes  de  brigandage  auxquels  il  ne  put  s'opposer. 
Ces  actes  continuèrent  môme  après  que,  le  27  janvier  1800, 
il  eut  fait  sa  soumission  et  quitté  le  pays. 

Physiquement,  Aimé  du  Boisguy  était  un  peu  moins 
séduisant  que  Boishardy,  si  du  moins  on  s'en  rapporte  à  son 
signalement  porté  sur  un  certificat  du  6  mars  1800  :  «  âgé 
de  24  ans^  taille  5  pieds,  2  pouces  1/2,  cheveux,  barbe  et 
sourcils  noirs,  yeux  bruns,  nez  gros,  bouche  moyenne,  la 
lèvre  supérieure  un  peu  relevée,  figure  ronde  assez  vermeille  ». 

Il  ne  revint  jamais  à  Fougères,  soit,  comme  on  Ta  dit, 
((  parce  que  les  souvenirs  cruels  et  odieux  attachés  à  son 
nom  ne  lui  permirent  pas  de  rester  plus  longtemps  sur  le 
théâtre  de  ses  sanglants  exploits  »,  soit,  comme  on  l'a 
dit  également,  parce  que  sa  famille  avait  vendu  ses  biens  et 
quitté  la  région  à  la  suite  d'une  tentative  d'assassinat  contre 
son  beau-fière,  M.  de  Pontbriand.  Dans  la  suite,  la  fortune 
le  traita  diversement  suivant  le  cours  des  événements.  Lors 
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de  TafTairc  de  la  machine  infernale,  il  fui  emprisonné,  puis 
lelAclié  ;  ayant  v»*(ii  paisiblement  à  Paris  pendant  riùnpiri», 
il  devint  général  à  i;i  jiromièro  Iteslauration.  (yest  ii  celle 
époque  (ju'envoyé  en  mission  h  Henné-»  par  le  gouvernement 
royal,  il  ne  put  rester  dans  son  pay?»  natal  plus  de  quelques 
jours,  la  po|)nlation  s'élanl  soulevée  et  ayant  jirosque  de- 
mandé sa  lète.  lùuprisonné  pendant  les  (lent  jours,  nommé 
maréchal  de  camp  lors  de  la  2*  Hestauralion,  et  investi  d'un 
commandement  dans  les  Ardennes,  destitué  par  le  gouver- 
nement de  juillet,  il  mourul  enfin  tranquillement  à  Paris  en 
1839. 

Si  nous  avons  donné  ces  détails  étrangers  au  roman  de 
Balzac,  c'est  qu'il  est  impossible  que  celui-ci  n'en  ait  pas 
été  instruit  lors  de  son  séjour  h  Fougères  ;  c'est  aussi  parce- 
que  parlant  de  Fougères  à  l'époque  de  la  chouannerie,  il 
nous  a  semblé  que  cette  ligure  eût  manqué  à  notre  exposé 
de  l'ambiance  l'ougeraise  à  cette  époquo. 

Autour  du  fait  principal  que  nous  avons  raconté,  Balzac 
a  groupé  un  certain  nombre  de  scènes,  et  nous  avons  cher- 
ché et  retrouvé  l'origine  de  plusieurs  d'entre  elles.  Nos 
recherches  ont  été  grandement  facilitées  par  la  lecture 
d'ouvrages  locaux,  dont  les  deux  principaux  sont  :  Un  dis- 
trict breton  pendant  les  guerres  de  l'Ouest  par  M.  Lemas 
et  la  dévolution  à  Fougères,  par  le  Vicomte  le  Bouteiller. 
Quelques  détails  sur  ces  deux  études  ne  sont  pas  inutiles 
pour  permettre  d'en  apprécier  la  valeur  et  l'esprit. 

M.  Lemas  a  publié  son  travail  vers  1890  dans  la 
Chronique   de   Fougères^   sous    le    pseudonyme    d»-  L'n 

vieux  chercheur  ».  Son  litre  était,  à  cette  époque:  Le  Dis- 
trict de  Fougères  pendant  la  Révolution.  L'auteur  était 
en  1890  Sous- Préfet  de  Fougères  ;  il  avail  ainsi  à 
sa  disposition  les  archives  de  l'arrondissement  et  le  lèle 
empressé  des  municipalités  lui  ouvrit  tout  grand  les  registres 
des  diverses  comiiuines  ;  aussi  son  ouvrage  est-il  fortement 
documenté.  L'espril  en  est  nellement  anti-royaliste  ;  pour 
lui,  ce  sont  les  républicains  cpii  ont  le  beau  rùle  et  tout 
l'odieux  est  pour  les  chouans. 

Toute  dilVérente  est  la  note  donnée  par  l'étude  de  M.  le 
Bouteiller,  qui  :\  j>aru  dans  le  Journal  de  F(Mgères  en  lH9"2, 
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1893,  1894  et  une  partie  de  1895.  Cette  étude  n'a  pas  été 
publiée  en  volume,  et  c'est  absolument  regrettable,  car, 
commencée  avec  le  souci  de  réfuter  certaines  allégations  de 
M.  Lemas,  elle  a  été  continuée,  comme  pour  le  plaisir,  avec 
un  talent  et  une  profonde  connaissance  du  sujet  qui  lui 
donnent  un  puissant  intérêt.  L'auteur  a  bien  puisé  aux  mêmes 
sources  que  M.  Lemas,  mais  il  en  a  aussi  découvert  d'au- 
tres, grâce  aux  personnes  du  parti  qui  détenaient  ce  qu'on 
pourrait  appeler  la  «  tradition  chouanne  »,  et  beaucoup  de 
faits,  naguère  inconnus,  y  trouvent  leur  place.  M.  le 
Bouteiller  s'est  notamment  beaucoup  servi  des  mémoires, 
alors  inédits,  du  colonel  de  Pontbriand,  l'émule  et  le  beau- 
frère  de  Boisguy  et  qui  ont  été  publiés  depuis,  en  1897.  Ces 
mémoires  eux-mêmes  ont  inspiré  au  Vicomte  du  Breil  du 
Pontbriand,  son  descendant,  un  livre  assez  intéressant  sur 
le  général  de  Boisguy,  mais  qui  n'est  qu'un  résumé  des 
ouvrages  que  nous  avons  cités  et  d'autres  fort  connus.  En 
outre,  M.  le  Bouteiller  a  recueilli  certains  détails,  alors 
inédits  également,  auprès  de  Tabbé  V.  Menard,  chanoine  de 
Goutances,  sur  la  guerre  des  Chouans  dans  la  région  de 
Saint-James.  Ces  détails  figurent  aujourd'hui  dans  VHisloire 
religieuse^  civile  et  militaire  de  Saint-James  de  Beiivron, 
éditée  à  Avranches  en  1897. 

Le  chercheur,  muni  de  ces  précieux  renseignements,  peut 
tenter  d'y  débrouiller  la  fiction  balzacienne.  De  ce  travail, 
une  constatation  générale  se  dégage  :  c'est  que  Balzac, 
dans  ses  Chouans  comme  dans  ses  autres  ouvrages,  a 
composé  des  amalgames,  c'est-à-dire  qu'il  a  fondu  dans  son 
récit  des  éléments  pris  h  des  époques  diverses  des  guerres 
de  la  chouannerie  et  à  l'histoire  de  personnages  différents. 
Il  a  fait,  comme  on  Ta  dit  de  plusieurs  écrivains,  de  l'airain 
de  Corinthe.  Mais  au  début  de  sa  carrière,  ce  qu'on  pourrait 
appeler  son  génie  de  déformation  n'était  pas  encore  aussi 
puissant  qu'il  le  fut  par  la  suite,  et  les  événements  sur  les- 
quels il  s'appuie  transparaissent  assez  nettement  au  tra- 
vers de  la  trame  de  sa  fable  ;  et  c'est  un  passionnant  effort 
que  celui  qui  consiste  à  les  en  dégager. 

Autre  constatation  :  sauf  les  protagonistes  (et  encore) 
les  Blancs,  dans  le  roman  de  Balzac,  jouent  un  assez  triste 
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rôle:  pillards,  voleurs,  assassins,  ils  ont  lout  juste  des 
vcrlus  de  bandiU,  et  le  beau  caractère  e^t  plulùt  dévolu  aux 
personnages  ({épublicains,  tels  (]ue  le  comiiiandaiit  Huiol, 
Ciérard,  Merle,  lieaupied,  elc...  El  cependant  il  ♦•lait  d'opi- 
nioi.  royaliste  !  L'explication  a  été  donnée,  et  elle  est 
plausible  :  c'est  que  Balzac,  à  Fougères,  s'est  surtout  docu- 
menté auprès  de  son  hôte,  le  baron  de  Ponuncreul,  qui, 
nous  le  verrons,  avait  ses  raisons  pour  n'être  pas  un  royaliste 
très-convaincu.  Balzac  qui,  en  arrivant  à  Fougères,  ne 
devait  guère  connaître  les  chouans  que  par  oui-dire,  dut 
prendre  ses  idées,  tout  en  les  passant  au  crible  de  sa  propre 
critique. 

La  première  scène  des  Chouans,  c'est  une  embuscade 
dressée  par  les  royalistes  contre  un  détachement  républi- 
cain, à  la  bulle  de  la  i^élerine.  La  Pèlerine  est  située  au 
sommet  d'une  colline  qui  sépare  le  Maine  de  la  Bretagne. 
La  route  de  Fougères  i\  Mayenne  y  est  encaissée  entre  deux 
talus,  et  surplombée  par  une  éminence.  Pour  ces  raisons, 
cet  endroit  était,  lors  de  la  chouannerie,  le  lieu  classique  des 
embuscades  ;  l'une  d'elles  entre  autres,  datant  de  1796, 
rappelle  celle  du  roman. 

Voici  comment  l'a  (Ta  ire  est  racontée  par  M.  de  Ponl- 
briand  : 

«  Un  bataillon  arrivant  de  Vendée,  à  destination  de 
Fougères  (c'est-à-dire  en  sens  inverse  du  bataillon  du 
commantlant  Hulot),  couchait  à  Ernée.  Bontevillc,  toujours 
en  observation  sur  cette  frontière  du  Maine,  eo  fut 
int'oriné  et  résolut  de  l'utlendrc  aux  bulles  de  la  Pèlerine, 
où  nous  l'avons  déjà  vu  renq)orter  plus  d'un  succès.  11 
embusqua  toute  sa  colonne  aux  abords  de  la  roule,  et 
Chalus,  restant  en  avant  avec  200  hommes,  attendit  l'ennemi 
pour  lûcher  de  le  lui  amener,  dispersant  sa  troupe  à  droiU» 
et  à  gauche  dans  l'espoir  que  les  Uépublic;uns  se  diviseraient 
pour  le  comballre.  La  fusillade  s'engagea,  mais  le  comman- 
dant républicain  était  défianl.  Mis  en  éveil  par  ce  qu'il  avait 
appris  du  combat  de  Juvigné  (ce  combat  s'était  engagé  trois 
jours  auparavant),  il  marchait  avec  précaution  et  se  con- 
tenta de  faire  fl;uu|uer  sa  colonne  par  quelques  éclaircurs. 
En  vain  Chalus  feignit  de  prendra  la    fuite,  il  ne  réussit  pas 
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à  entraîner  son  adversaire  qui  même,  arrivé  au  pied  de  la 
butte,  s'arrêta  et  fît  replier  son  avant-garde,  paraissant 
décidé  à  rentrer  à  Ernée.  Enfin,  après  un  moment  d'hésita- 
tion, cet  officier  prit  son  parti  et  commença  à  gravir  la 
pente  sous  le  feu  assez  éloigné  de  Chalus.  Il  vint  ainsi 
donner  tête  baissée  dans  l'embuscade  où,  fusillé  à  bout 
portant,  il  fut  écrasé.  Vainement  il  essaya  de  se  former  en 
bataille,  ses  hommes  lâchaient  pied  malgré  tous  ses  efforts. 
Le  voyant  courir  à  l'extrémité  de  la  colonne  pour  la  faire 
avancer,  on  crut  que  lui-même  prenait  la  fuite,  et  la  déroute 
en  fut  accélérée.  Bref,  la  malheureuse  troupe,  poursuivie 
jusqu'à  Ernée,  laissa  sur  le  terrain  la  moitié  de  son  effectif, 
dont  cinq  officiers,  tandis  que  les  Royalistes  eurent  seule- 
ment quelques  blessés  et  s'emparèrent  de  plusieurs  chariots 
chargés  d'effets  militaires  ». 

Assurément  il  n'y  a  pas  identité  entre  le  récit  de  Balzac 
et  celui-ci  ;  seul  le  caractère  est  le  même,  et  il  faut  remar- 
quer que  pour  la  conduite  de  l'ouvrage,  l'auteur  avait  besoin 
que  la  troupe  républicaine  franchît  le  défilé  de  la  Pèlerine  ; 
nous  avons  donné  la  narration  de  M.  de  Pontbriand  pour 
faire  apprécier,  par  un  exemple,  la  nature  de  la  déformation 
balzacienne. 

Le  récit  de  cette  embuscade  laisse  de  côté  le  chouan 
Marche-à-Terre,  à  qui  Balzac  y  donne  un  rôle.  Il  ne  faudrait 
pas  en  conclure  que  ce  personnage  est  une  création  ;  il  a 
réellement  existé,  avec  son  surnom.  Mais  Balzac  l'a  chargé, 
tel  que  le  bouc  de  la  Bible,  de  tous  les  péchés  d'Israël,  et  a 
mis  à  son  actif  des  méfaits  commis  par  plusieurs  autres 
chouans  ;  c'est  là  un  artifice  d'ordre  littéraire,  qui  a  pour 
objet  d'accubcr  le  caractère  du  personnage  et  de  concentrer 
rintérêt  sur  une  seule  tête.  Si  nous  faisons  cette  observa- 
tion, c'est  pour  relever  un  passage  du  livre  de  M.  du 
Pontavice,  qui  identifie  Alarche-à-Terre  à  un  certain  Lochard, 
et  à  une  note  de  M.  le  Bouteiller  qui,  contestant  cette  iden- 
tification, prétend  que  Marche-à-Terre  n'est  qu'une  fiction. 
Il  a  bien  existé,  mais,  dans  le  roman,  le  personnage  est  un 
agrégat  ;  et  nous  avons  dit  que  c'était  bien  la  manière 
balzacienne. 

Marche-à-Terre    était   le    surnom    d'un   chouan  nommé 
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Tréharti  ;  M.  le  Bouloillcr  lui  inùiiie  le  mentionne  danH  son 
ouvrage,  d'après  un  rapport  aullicnli<|uo,  coinnue  l'un  des 
lieulenanls  de  du  lîoisguy  ;  on  ne  Irouvo,  à  son  sujet,  <jue 
deux  récits,  dont  un  seul  suffit  à  \r.  peindre  : 

Après  que  la  plupart  des  chouans  d'Ille-el  Vilaine  eurent 
fait  leur  soumission,  ainsi  qu'Aimé  du  fJoisguy,  quelques 
mauvaises  graines  irréductibles,  beaucoup  plus  brigands 
que  royalistes,  continuèrent  leurs  ex[)loits  pendant  quelque 
temps,  et  ne  furent  pris  qu'assez  difficilemenl  :  les  princi- 
paux étaient  deux  frères  nommés  Bobon,  f.eblanc,  dit  Fleur 
de  Rose^  Lochard,  et  enfin  l'ancien  chef  Marche-à-Terre. 
Sous  couleur  de  traiter  de  leur  soumission,  ils  attirèrent,  en 
un  bourg  appelé  la  Cha[)elle-Janson,  un  commandant  répu- 
blicain nommé  Vcrnicr,  accompagné  de  son  sergent-major 
et  d'un  garde  mobile.  Le  commandanl,  dès  son  arrivée,  fut 
couché  en  joue  et  prévenu  que,  faute  d'une  rançon  de  10.000 
francs,  il  serait  fusillé.  Le  sergent-major,  voulant  défendre 
son  chef,  fut  tué.  Quant  au  garde  mobile,  on  l'envoya  h 
Fougères  chercher  les  10.000  francs.  La  municipalité  finit 
par  les  trouver,  et  le  commandant  eut  la  vie  sauve. 

Le  second  récit  concernant  Marche-à-Terre  est  celui  de 
sa  mort  :  c'est  le  procès-verbal  d'un  lieulenant  de  gendar- 
merie, qui  vaut  qu'on   le   transcrive  à  peu  près   in-extenso  : 

'<  Aujourd'hui  20  prairial  an  vin  de  la  République  fran- 
kaise,  une  et  indivisible,  le  soussigné  Durocher,  lieutenant 
de  la  gendarmerie  nationale  à  la  résidence  de  Vitré,  accom- 
pagné des  citoyens  Girat  et  Morel,  maréchaux-des-logis.... 
et  des  citoyens  Lyon,  Gombaud,  Dodart  et  Monamy...  gen- 
darmes... nous  nous  sommes  transportés  sur  la  commune 
de  la  Chapelle-Janson,  pour  faire  la  recherche  des  nommés 
Pierre  Tréhard,  dit  Marche-à-Terre,  Jean  Leblanc,  dit  Fleur- 
de-Rose,  Laurent  Godinet,  dit  Beau-Soleil  rt  Jean  Goblel, 
dit  la  Jeunesse,  tous  quatre  composant  la  bande  de  Bobon. 
Arrivés  chez  le  ciloyen  Poulain,  maire  do  la  commune,  nous 
avons  trouvé  un  individu  armé  d'un  fusil  h  deux  coups,  qui 
a  paru  surpris  et  nous  a  déclaré  se  nommer  Pierre  Tréhard, 
dit  Marche-à-Terre,  que  son  intention  était  de  se  rendre, 
ainsi  que  ses  subordonnés,  mais  avec  des  conditions  :  pre- 
mièrement,  qu'ils    ne  voulaient    pas    prêter   serment    d'être 
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fidèles  à  la  République,  puisque  les  vrais  prêtres  ne  l'avaient 
pas  fait  ;  deuxièmement^  qu'ils  voulaient  des  passeports  pour 
passer  en  Angleterre  et  ne  voulaient  pas  de  cartes  de  ren- 
trée de  chouans.  Moi,  Durocher,  lieutenant,  je  leur  ai 
répondu  qu'il  n'était  pas  en  mon  pouvoir  de  leur  accorder 
leur  grâce  à  des  conditions  semblables.  Ledit  Marche-à_ 
Terre  m'a  répondu  qu'ils  ne  rentreraient  pas  sll  en  était 
autrement.  Au  même  moment,  les  gendarmes  qui  m'accom- 
pagnaient ont  trouvé,  dans  un  champ  proche  de  la  maison 
dudit  Maire,  trois  particuliers  inconnus  :  l'un  qui  a  dit  se 
nommer  Leblanc,  qui  était  armé  d'un  fusil  à  deux  coups  ;  le 
deuxième  a  dit  se  nommer  Godinet,  qui  était  armé  d'un  fusil 
simple  et  le  troisième,  qui  n'avait  point  d'arme,  a  dit  se 
nommer  Jean  Noiet,  beau  frère  du  brigand  Bobon.  Quand 
ils  ont  été  amenés  dans  la  maison  du  Maire,  je  leur  ai  dit 
que  j'allais  les  faire  conduire  à  Fougères,  afin  qu'il  fût 
statué  sur  leur  sort.  Chemin  faisant,  à  une  distance  d'une 
demi  lieue  de  Fougères,  ledit  Nolet  m'ayant  dit  avait  quel- 
que chose  h  me  confier,  y  ai  entré  avec  lui  dans  un  champ  ; 
aussitôt  j'ai  entendu  crier  par  les  sous-officiers  et  gendar- 
mes :  «  arrête,  arrête,  coquin  ».  C'étaient  ces  trois  scélérats 
qui  prenaient  la  fuite.  Les  sous- officiers  et  gendarmes, 
voyant  qu'il  n'y  avait  pas  possibilité  de  les  joindre,  ont  fait 
feu  et  tous  trois  ont  été  tués.  Ledit  Nolet  voulait  aussi 
s'évader,  mais  il  ne  l'a  pas  pu.  Il  a  été  trouvé  sur  Tréhard 
deux  permis  du  général  la  Barolière,  en  date  du  28  floréal, 
délivrés  au  nommé  Martin,  ex- chouan  ;  un  certificat  du 
commandant  de  la  place  de  Fougères  du  27  pluviôse,  signé 
Vandervoulle,  et  vingt  cartouches  dans  une  de  ses  poches. 
Il  avait  aussi  sur  la  tête  le  chapeau  du  citoyen  Chapuy, 
sergent-major,  assassiné  au  bourg  de  la  Chapelle-Janson,  le 
6  floréal  dernier.  Leblanc  avait  sur  lui  six  cartouches  et  une 
ganse  en  or  avec  un  bouton  portant  le  n°  21.  Godinet  avait 
sur  lui  dix  cartouches. 

»  En  conséquence  nous  avons  requis  le  citoyen  Ghérel, 
fermier  au  bourg  de  Beaucé,  de  transporter  les  trois  cadavres 
dans  la  cour  de  la  maison  commune  de  Fougères  pour  que 
le  juge  de  paix  les  fasse  reconnaître  et  remplir  les  formalités 
conformément  aux  lois...  » 
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Quant  aux  deux  frères  Bobon,  ils  furent  tués*,  l'un  le  5, 
Tau  Ire  le  12  prairial. 

11  ne  restait  plus  qu'un  des  gens  de  In  bande,  c'élait 
Lochard,  le  Marclie-à-Terre  de  M.  du  Ponlavice.  li  était 
surnommé  l'Invincible.  Il  fut  pris  le  28  prairial,  daas  une 
établc  où  il  s'était  caché  sous  des  botles  de  foin.  Le  capi- 
taine Chemin,  qui  l'arrêta,  termina  son  rapport  par  cette 
phrase  :  «  Ledit  Lochard  m'a  dit  que  maintenant  nous 
n'avions  plus  qu'à  laisser  le  pays  tran(juille,  vu  qu'il  était 
le  dernier  brigand  qui  se  cachait  »>. 

Ainsi  donc,  c'est  Lochard  qui  fut  le  dernier  ChouaD. 
Est-ce  à  lui  que  Balzac  a  pensé,  en  donnant  ce  titre  h  la 
première  édition  de  son  œuvre  ? 

Nous  avons  comparé  Marche-à-Terre  au  bouc  émissaire 
d'Israël  ;  ce  sont  deux  chouans,  nommés  Froustel  et  Costaz, 
et  non  pas  lui,  qu'il  convient  de  charger  d'un  assassinat 
commis  en  1795  et  ([ui  rappelle,  mais  en  plus  horrible,  l'al- 
lentat  de  Marche-à-Terre  et  de  son  ami  Pille-Miche  contre 
Mlle  de  Verneuil  et  sa  suivante.  Balzac  s'en  est  inspiré  — 
peut-être  —  car  en  matière  d'exégèse  balzacienne,  c'est  le 
mot  «  peut-être  »  qu'il  faut  toujours  dire. 

Pendant  le  combat  de  la  Piochais,  qui  eut  lieu  le  27 
juillet  1795,  les  républicains  avaient  abandonné  leur  convoi  ; 
une  troupe  de  chouans  s'en  empara  et  le  lit  Hier  dans  l'in- 
térieur des  terres  sans  prendre  aucun  ordre.  Il  s'y  trouvait 
une  voiture  qu'occupaient  deux  jeunes  filles  de  Fougères. 
L'une  d'elles,  Mlle  Fesselier,  allait  se  marier  on  Normandie; 
une  partie  de  sa  dot,  12.000  à  15.000  francs,  se  trouvait  dans 
la  voiture  ;  sa  compagne  était  sa  cousine,  Mlle  Chobé  ;  elles 
avaient  voulu  profiter  de  l'escortQ  qui  allait  à  Louvigné,  et 
mal  leur  en  prit.  Les  chouans  qui  suivaient  h*  convoi  décou- 
vrirent l'argent  ;  l'un  d'eux  nommé  Froustel,  déclara  ciu'il 
avait  des  ordres  et  renvoya  ses  camarades  au  combat,  mais 
un  nommé  Costaz  resta  avec  lui.  Tous  deux  fusillèrent  les 
deux  femmes  pour  s'emparer  de  l'argent,  et  abandonnèrent 
la  voiture  dans  un  chemin  creux,  où  on  la  retrouva  auprès 
des  deux  cadavres.  Froustel  et  Costaz,  qui  n'avaient  plus 
reparu,  furent  arrêtés  par  des  paysans  et  traduits  le  10  août 
devant  un   conseil   de  guerre    réuni    à     Saint- Bricc.    Il  fut 
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prouvé  que  c'étaient  bien  eux  qui  avaient  commis  le  vol  et 
l'assassinat.  Ils  furent  condamnés  à  mort  et  exécutés  le 
même  jour. 

Ces  deux  chenapans  faisaient  partie  de  la  compagnie 
d'une  autre  chenapan  nommé  Joli-Cœur,  qui  n'avait  pris  les 
armes  que  pour  plus  aisément  voler,  piller  et  assassiner  : 
on  le  soupçonna  fort  d'avoir  profité  du  crime  de  ses  subor- 
donnés, et  le  mépris  qu'il  inspirait  aux  chouans,  aussi  bien 
qu'aux  bleus,  s'en  augmenta  encore.  Ce  Joli-Cœur  travailla 
ensuite  pour  le  compte  des  républicains  et  leur  livra  plu- 
sieurs hommes  de  son  ancien  parti.  Enfin,  il  fut  tué  d'un 
coup  de  fusil  au  coin  d'un  champ  et  chacun  en  fut  ainsi 
débarrassé. 

L'assemblée  des  chefs  de  la  chouannerie  au  château  de 
la  Vivetière,  ou  plutôt  au  château  de  Marigny,  n'est  pas 
une  invention  ;  mais  il  est  entendu  que  jamais,  du  moins  à 
notre  connaissance,  aucune  de  ces  assemblées  ne  coïncida 
avec  un  massacre.  Mme  de  Marigny,  la  sœur  de  Chateau- 
briand, royaliste  militante,  mettait  très  volontiers  son  châ- 
teau à  la  disposition  des  chefs  des  armées  royales,  et  Puisaye 
y  établit  son  quartier  général  en  1796.  On  sait  qu'en  1797 
Mme  de  Marigny  était  qualifiée  par  Loisel,  commissaire  du 
directoire  exécutif  à  Fougères  de  «  la  plus  puante  des 
aristocrates  qu'il  eût  connues  ».  Mais  la  réunion  dont  parle 
Balzac  et  qui  eut  lieu  en  1799  pour  agiter  la  question  de  la 
reprise  des  hostilités,  se  tint  au  château  de  la  Jonchère  chez 
M.  d'Andigné,  à  partir  du  15  septembre.  Deux  cents  officiers, 
tant  de  la  Vendée  que  de  la  Bretagne,  s'y  rendirent,  et  1200 
paysans  étaient  sur  pied  pour  veiller  sur  les  abords  du 
château.  Les  délibérations  durèrent  trois  jours  et  il  fut 
enfin  décidé  qu'on  reprendrait  les  armes  le  15  octobre  sui- 
vant. Il  est  à  noter  que  Boisguy  n'assista  pas  à  cette  réunion  : 
il  avait  eu,  en  effet,  la  rotule  fendue  lors  de  son  évasion  du 
château  de  Saumur,  et  était  au  lit. 

A  cette  assemblée,  Balzac  fait  assister  un  certain  nom- 
bre de  chefs  royalistes.  Parmi  eux  figure  un  ecclésiastique, 
l'abbé  Gudin,  qui  ressemble  quelque  peu  à  l'abbé  Duval,  dit 
Guillaume  sans  peur,  l'un  des  prêtres  réfractaires  les  plus 
célèbres  de  la  région  de  Fougères.  Il  fut  tué,  en  1799,  par 
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un  inconnu  qu'on  soupçonna  ôlrc  Joli-Cfftur.  Le  Commis- 
saire du  directoire  exécutif,  dan»  une  IcKre  du  19  février  de 
la  même  année,  s'exprimait  ainsi  sur  son  compte  :  «  Ce 
coquin  était  d'autant  plus  dangereux  cju'il  doit  être  mis  au 
rang  des  premiers  égorgeurs  du  pays,  et  que,  non  conlenl 
de  provoquer  au  meurtre  des  patriotes,  il  avait  maintes  foi» 
lui-même  trempé  les  mains  dans  leur  sang.  Il  était  d'une 
férocité  si  outrée  que  Boisguy  lui-même,  l'infîime  Boisguy, 
n'en  approchait  pas;  il  avait  dessus  ce  dernier  l'avantage 
de  son  caractère  prétendu  sacré  et  indélébile^  qui  en  imposait 
à  la  foule  stupide  et  ignorante,  lui  donnant  sur  clic  un 
ascendant  incroyable  ».  11  semble  i\ue  colle  appréciation  soit 
une  pure  calomnie.  L'abbé  Duval  a  laissé,  dans  le  pays,  le 
souvenir  d'un  saint  prêtre.  Mais  Balzac  a  pu  s'inspirer  des 
traditions  républicaines,  et  c'est  pourquoi,  peut-être,  il  fait 
participer  son  abbé  Gudin  au  pillage  d'une  diligence,  cl 
prêcher  la  guerre  aux  paysans  dans  une  poéli(|ue  réunion 
nocturne.  Quant  au  comte  de  Bauvan,  son  nom  est  l'ana- 
gramme de  celui  de  Vauban,  qui  publia,  en  18()6,  des  mé- 
moires pour  servir  à  l'histoire  de  la  Vendée. 

Balzac  cite  encore,  à  cette  réunion,  un  garde  chasse; 
c'est  vraisemblablement  Michel  Huel,  de  Mué,  que  M.  le 
Bouteiller  donne  comme  ayant  eu  le  commandement  d'une 
compagnie  ;  dans  la  première  édition,  il  cite  Puisaye  cl 
enfin  Freslon,  fils  d'un  ancien  conseiller  au  parlement  de 
Bretagne,  sous  le  nom  de  la  Billardière.  Tous  ces  gens  sont, 
bien  entendu,  mentionnés  un  peu  au  hasard,  et  il  ne  faut 
voir  que  le  souci  de  présenter,  en  les  groupant,  «juelqucs- 
uns  des  chouans  les  plus  connus. 

A  la  réunion  de  Vivetière  s'associe,  par  analogie,  celle 
de  Saint-James,  où  Balzac  envoie  danser  son  héroïne.  Nous 
ignorons  absolument  l'origine  de  cette  scène.  Saint-James, 
fut,  h  la  vérité,  pris  par  Boisguy  en  179C)ou  17%  et  celui-ci 
en  resta  le  maître.  Mais  il  n'y  mit  pas  de  garnison  ;  les 
troupes  royalistes  et  républicaines  y  passaient  sans  s'arrêler 
beaucoup.  Près  de  Sainl-James  eut  lieu,  en  1S(K),  un  combat 
assez  important,  et  Boisguy  dut  se  retirer  jusqu'à  Parigné, 
village  voisin  de  Fougères.  Mais  dans  lout  cela  on  ne  trouve 
ni  quartier  général  des  chouans,  ni  surtout  aucune  menlion 


34  AUTOUR    d'un    roman    de    BALZAC    :    LES   CHOUANS 

d'un  bal  quelconque.  Peut-être  Balzac,  par  un  motif  inex- 
pliqué, a-t-il  voulu  transporter  à  Saint-James  le  camp  de 
Gharette,  où  à  une  certaine  époque  on  dansait  tous  les  soirs, 
ou  le  camp  de  la  Prévalaye,  dans  lequel  Cormatin,  lors  de 
son  essai  de  pacification,  recevait  volontiers  les  belles 
Rennaises,  au  grand  scandale  des  puritains  de  la  chouan- 
nerie. Il  y  a  ici,  dans  notre  exégèse,  un  trou;  ce  ne  sera 
pas  le  seul. 

Mais  voici  quelques  détails  qui  rappellent  le  trépas  dra- 
matique de  Galope  Ghopine  : 

«  Le  17  février  1795,  dit  M.  Lemas,  les  chouans  com- 
mettaient dans  la  commune  de  Luitré  un  nouveau  crime 
atroce.  Vers  7  heures  du  soir,  ils  entraient  dans  la  demeure 
de  Ghogon  (Pierre),  au  village  de  la  Sanguinière.  Ghogon, 
avant  même  d'avoir  pu  se  défendre,  était  lié,  couché  sur  un 
banc  et  saigné.  Sa  mort  fut,  d'après  les  récits  de  l'époque, 
tellement  épouvantable  que,  la  gorge  coupée,  on  l'entendit 
râler  pendant  toute  la  nuit  à  une  distance  de  plusieurs  cen- 
taines de  mètres  ». 

Geci  constitue  la  première  partie  du  supplice  de  Galope 
Ghopine  ;  voici  la  seconde  : 

«  Le  plus  odieux  des  assassinats  commis  en  octobre 
(1795),  fut  celui  de  Berthelot,  officier  municipal  du  Ferré, 
excellent  patriote.  Dans  la  nuit  du  12,  les  chouans  s'intro- 
duisirent dans  sa  demeure,  située  au  village  de  la  Haye,  le 
saisirent  et  le  portèrent  sur  le  seuil  de  sa  porte  où  ils  lui 
coupèrent  la  tête  qu'ils  attachèrent  à  un  arbre  voisin  de  sa 
maison  ». 

Nous  pourrions  trouver  encore  l'origine  de  quelques  autres 
scènes  ;  mais  il  faut  se  borner  ;  disons  seulement  que  le  nom 
de  Galope  Ghopine  n'est  pas  absolument  inventé,  car  nous 
trouvons,  parmi  les  chouans  de  Normandie,  un  certain 
Galope  la  Frime  qui  est  bien  de  la  même  famille. 

Les  officiers  républicains  et  les  soldats  que  Balzac  met 
en  scène,  sont  difficiles  à  identifier.  Tous  ces  grognards  se 
ressemblaient,  tout  au  moins  au  point  de  vue  du  costume 
et  du  langage.  Gepeadant,  Hulot  rappelle  d'assez  près  le 
brave  commandant  Pinoteau.  qui  commandait  la  place  de 
Fougères  en  1798,  et  qui  fut  chargé,  au  mois  d'août  de  la 
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môme  année,  des  mômes  fonctions  à  Vitré.  Loisel  le  qualifia 
de  ft  militaire  plein  de  zèle,  autant  que  de  patriotisme,  d'in- 
telligence, de  discrétion  et  de  fermeté Pinoieau  a  déjà 

travaillé  le  pays  de  Vitré  dans  le  bon  genre,  ainsi  que  le 
général  Rouland  l'apprend  au  capitaine  Doriol,  qui  com- 
mande par  intérim  notre  arrondissement  ►». 

Au  sujet  du  capitaine  Merle,  nous  trouvons  une  note 
assez  curieuse  dans  la  Chronique  d'histoire  littéraire  du  15 
janvier  1894.  Elle  fait  mention  d'une  notice  biographique 
consacrée  au  général  baron  Merle  par  M.  Auguste  Braqhehay  ; 
d'après  cette  notice,  le  nom  de  Merle  fut  longtemps  popu- 
laire dans  le  département  de  la  Mayenne,  et  l'auteur  rap- 
pelle «que  Balzac  n'hésita  pas  à  le  donnera  l'un  des  person- 
nages de  son  roman  :  Les  Chouans.  » 

Ayant  parlé  des  soldats  républicains,  nous  sommes 
amené  à  donner  quelques  détails  sur  les  compagnies  fran- 
ches, que  le  commandant  Hulot,  assez  peu  légalement, 
entend  conduire  à  Mayenne  pour  en  incorporer  les  éléments 
dans  sa  demi  brigade.  Balzac  fait  connaître  qu'en  1799,  on 
les  avait  réunies  en  légions.  Ces  légions  avaient  pris  le  nom 
de  Légions  Françaises  et  il  y  en  avait  une  dans  chacun  des 
sept  départements  de  l'Ouest.  Elles  étaient  spécialement 
employées  à  combattre  les  chouans  et  ne  pouvaient,  en 
aucun  cas,  être  portées  aux  frontières.  Elles  devaient 
comprendre  chacune  8  compagnies  h  pied,  dont  une  de 
carabiniers,  une  de  sapeurs  et  6  de  fusilliers,  plus  un  esca- 
dron de  chasseurs  à  cheval.  La  loi  prévoit  la  composition 
de  leurs  cadres  et  édicté  que  seront  admis  dans  la  cavalerie 
les  hommes  qui  se  présenteront  en  uniforme,  avec  un  cheval 
de  la  taille  réglementaire,  harnaché.  L'uniforme  de  chaque 
compagnie  était  décrit  :  on  prévoyait  un  crédit  de  5.347.3*21 
francs  pour  l'habillement,  la  solde,  la  subsistance  de  ces 
légions. 

Il  est  probable  que  celle  somme  ne  fut  jamais  payée 
qu'en  partie,  ou  môme  pas  du  tout.  O"^'»"^  ^^"^  uniformes,  ils 
restèrent  à  l'état  de  projet. 

Les  jeunes  gens  qui  y  étaient  incorporés  faisaient  comme 
ceux  dont  parle  Balzac  ;  ils  se  dérobaient  le  plus  qu'ils  le 
pouvaient,  soit  volontairement,  soit  par  crainte  des  chouans. 
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Un  rapport  du  16  novembre  1799  donne  à  cet  égard  les 
détails  suivants  : 

«  Dans  la  nuit  du  15  au  16  (24  à  25  brumaire)  les 
chouans,  du  Boisguy  en  tête,  ont  surpris  le  poste  de  la 
Bazouge.  Cet  accident  a  été  favorisé  par  la  trahison  de 
quelques  jeunes  gens  composant  la  compagnie  franche  de 
cette  commune  qui  cherchaient  un  prétexte  pour  passer  du 
côté  des  rebelles.  Ils  se  sont  emparés,  suivant  les  rapports, 
de  80  fusils  et  de  3.000  cartouches,  et  ont  emmené  avec 
eux  tous  les  jeunes  gens  qu'ils  ont  pu  saisir.  Ils  en  ont 
renvoyé  quelques-uns,  gardé  les  autres  comme  otages  ou 
pour  servir  leur  parti  ». 

Le  12  octobre  précédent,  Loisel  avait  écrit  au  commis- 
saire central  qu'on  aurait  eu  à  Fougères  une  compagnie 
franche  très  nombreuse  sans  les  désertions  :  «  De  262  hom- 
mes elle  se  trouve  réduite  à  un  effectif  de  145  hommes,  sur 
quoi  il  est  à  craindre  qu'il  y  ait  encore  à  rabattre  dans  quel- 
ques jours,  si  nous  ne  recevons  pas  du  renfort.  D'ailleurs, 
il  y  en  a  beaucoup  à  qui  il  serait  dangereux  de  confier  une 
arme.  On  s'occupe  actuellement  de  les  caserner.  Peut-être 
alors  prendraient-ils  un  meilleur  esprit.   •> 

Dernière  question  :  les  faux  chouans.  On  sait  que, 
d'après  certains  auteurs  royalistes,  les  faux  chouans  étaient 
des  gens  soudoyés  par  la  République  pour  commettre  des 
crimes  de  toutes  sortes,  de  façon  à  rendre  les  royalistes 
odieux  aux  populations.  On  les  nommait  les  cent  sols  ou 
les  corsets,  en  raison  du  montant  de  leur  solde. 

Balzac  nous  présente  de  faux  chouans  qui  sont  à  peu 
près  d  honnêles  gens  et  va  jusqu'à  enrôler  dans  leur  bande 
le  brave  commandant  Hulot.  Si  l'opinion  royaliste  peut  être 
contestée,  ce  point  de  la  fiction  de  Balzac  est  d'autre  part 
inadmissible.  Jamais  un  chef  de  demi  brigade  n'eût  consenti 
à  jouer  un  tel  rôle.  La  vérité,  tout  au  moins  pour  la  région 
de  Fougères,  paraît  avoir  été  celle-ci,  qu'expose  M.  Lemas  : 
on  eut  l'idée  d'embaucher  des  gens  de  sac  et  de  corde,  et 
notamment  ce  Joli-Cœur  dont  nous  avons  parlé,  non  pas 
pour  soulever  les  populations  contre  les  chouans,  mais  pour 
se  mêler  à  ceux-ci,  pour  les  dénoncer  et  les  faire  prendre. 
Il  arriva  que  ces  peu  honnêtes  gens  se  mirent  à  piller  pour 
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leur  propre  compte,  et  à  faire  cause  commune  avec  les 
chouans,  lorsqu'ils  y  trouvaient  avantage  ;  on  dut  renoncer 
h  les  employer.  Cependant  Loisel  réussit  en  avril  1796,  d'ac- 
cord avec  le  commandant  F^inoteau,  à  former  une  bande  de 
«  onze  braves  gens  »  cjui  rendirent  quelques  services.  Ils 
étaient  conduits  par  c  un  citoyen  très  intelligent  et  prudent  • 
qui  pourrait  bien  être  l'original  du  Gudin  de  Balzac.  11  se 
nommait  Chopin.  «  Il  paraît,  écrivait  Loisel,  que  les  paysans 
sont  bien  persuadés  que  cette  bande  tient  à  la  grande 
chouannerie  ;  on  a  pour  elle  des  égards  infinis,  un  grand 
respect  et  une  prompte  obéissance  à  leur  volonté.  Ils  ont 
découvert  le  repaire  actuel  de  St-Hoch  et  de  Grandpierrc...  »» 

Nous  croyons  en  avoir  assez  dit  pour  congrument  sou- 
tenir notre  thèse,  à  savoir  que  Balzac,  pour  écrire  les  scènes 
épisodiques  de  son  œuvre,  s'est  inspiré  de  faits  vrais  et  de 
scènes  vécues.  Son  ami,  M.  de  Pommereul,  fut  certes  un  de 
ses  informateurs  les  plus  précieux.  Tous  ces  renseignements 
pressés,  travaillés,  amalgamés,  triés,  ont  été  comme  la  pâle 
dont  il  s'est  servi  et  où  son  génie  a  su  mettre  ce  qui,  dun 
bloc  d'argile,  fait  une  œuvre  d'art. 

Un  mot  encore  sur  un  des  personnages,  Mme  du  Gua,  à 
laquelle  nous  avons  promis  de  revenir.  Cette  «  jument  de 
Charette  »,  comme  l'appelle  Balzac,  a  soulevé  une  sorte  de 
très  petite  tempête  sous  le  crAne  de  quelques  Fougerais. 
M.  du  Pontavice  a  déclaré  que  l'original  avait  vécu  à  Fou- 
gères :  c'aurait  été  une  dame  très  pieuse,  morte  très  vieille, 
il  y  a  bien  des  années  (M.  du  Pontavice  a  écrit  son  livre  en 
1884)  dans  un  petit  appartement  de  la  rue  Pinlerie.  M.  le 
Bouteiller  s'est  élevé  contre  cette  assertion.  Lorsque  nous 
sommes  allé  à  Fougères,  nous  avons  demandé  des  délails 
à  tous  les  échos,  ainsi  qu'à  plusieurs  membres  de  la  Sociélé 
archéologique,  très  versés  dans  l'histoire  de  la  ville  à  l'épo- 
que de  la  Révolution.  Les  échos  sont  restés  muel^j,  el  les 
membres  de  la  Société  ont  fait  la  sourde  oreille  :  y  a-l-il  là 
un  secret,  gardé  soigneusement  par  certaines  familles?  N'y 
a-t-il  rien?  Qu'a  voulu  dire,  en  ce  cas,  M.  du  Pontavice?  El 
voilà  encore  une  lacune  dans  noire  documentation. 

Mais  on  nous  attend  sans  doute  à  la  principale  héroïne, 
à  Mlle  de  Verneuil.   A    notre  avis,    Mlle  de  Verneuil  no 
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jamais  existé.  Non  pas  qu'au  cours  de  ces  guerres,  les  tra- 
hisons féminines,  non  plus  que  l'amour,  aient  manqué. 
Parmi  les  belles  traîtresses,  une  physionomie  curieuse  est 
celle  de  la  fille  de  la  marquise  de  Grego,  qui  livra  à  Hoche 
les  plans  des  royalistes  en  1795.  Cette  jeune  femme,  épouse 
et  bientôt  veuve  d'un  lieutenant  de  Tinténiac,  M.  d'Amfernet 
de  Pontbellanger,  qui  se  battait  pour  la  bonne  cause,  fut  une 
des  nombreuses  amies  du  général  républicain  ;  celui-ci  fut 
présenté  en  1796  au  Directoire,  comme  «  affichant  des  ten- 
dresses de  maréchal  de  Soubise  pour  les  grandes  dames  qui 
berçaient  sa  vanité,  et  flattaient  son  amour  immodéré  pour 
le  plaisir  »  ;  ainsi  s'exprimait  sur  son  compte  le  général 
Josuet,  son  subordonné.  Mme  de  Pontbellanger,  âgée  de  18  ans 
environ,  habitait  en  1795,  à  Trévarez,  près  de  Quimper,  et 
Hoche  venait  Ty  retrouver  pour  24  ou  48  heures,  lorsque 
ses  devoirs  militaires  le  lui  permettaient.  Il  écrivait  à  son 
sujet,  le  2  mars  1796,  la  curieuse  lettre  suivante  : 

«  La  personne  qui  m'a  si  bien  servi  depuis  trois  mois 
est  la  marquise  de  Grego,  dont  il  est  question  dans  les  notes 
jointes  à  votre  lettre.  Quelques  services  rendus  à  propos 
m'ont  gagné  sa  confiance  et  les  royalistes  n'ont  pas  fait  un 
mouvement  ni  noué  une  intrigue  que  je  n'en  aie  été  instruit 
sur  le  champ  ;  cette  petite  personne  est  aujourd'hui  à  Paris. 
Elle  va  réclamer  ses  biens,  qu'on  a  séquestrés  tandis  qu'elle 
était  en  Vendée  et  qu'elle  passait  pour  émigrée.  Je  désire- 
rais bien  qu'on  les  lui  rendit,  tant  à  cause  des  services 
qu'elle  a  rendus  que  de  ceux  qu'elle  pourrait  rendre  par  son 
adresse  ». 

C'était  là  une  invile  à  l'embauchage  de  «  la  petite! 
personne  »,  la  petite  Lise,  comme  on  l'appelait,  dans  la 
police  du  Directoire.  Ce  conseil  fut-il  suivi  et  rendit-elle, 
dans  la  suite,  d'autres  services  ?  Nous  n'avons  pas  trouvé 
de  renseignements  précis  à  cet  égard,  mais  il  est  certain 
qu'elle  correspondait  avec  Sotin,  ministre  de  la  police 
auquel  elle  se  vantait  de  l'amitié  que  lui  témoignait 
Barras.  Peut-être  fit-elle  partie  de  cette  nuée  d'espions  qui 
s'abattit  sur  Paris  à  la  veille  du  18  fructidor.  En  1798,  elle 
épousa  Bonté,  chef  de  demi-brigade,  collaborateur  et  ami 
de  Hoche,  qui  en  était  amoureux  fou,  et  qui  obtint  de  ne 


AUTOUB    D  UN    ROMAN    DE   BALZAC   :    LES  CBOUANS 


pas  la  quitter  pour  suivre  en  Irlande,  lors  de  l'expédition, 
le  général  Harty.  Le  représentant  Guyomard,  à  celte  occa- 
sion, le  qualifia  de  «  petit  Antoine  que  le  général  envoya  se 
consoler  dans  les  bras  de  sa  CléopAtre  ».  Ce  ménage,  pen- 
dant trente  ans,  se  signala  par  ses  changements  multiples  cl 
opportuns  d'opinion  ;  Bonté  fut  fait  général  de  brigade, 
après  avoir  été  créé  baron  d'Empire  en  1811.  Lise  remua 
ciel  et  terre  en  faveur  de  son  mari,  qui,  d'ailleurs  se  battait 
vaillamment  dans  les  armées  de  Napoléon.  Mais  voulant  ren- 
trer en  grâce  lors  de  la  U"  Restauration,  il  trouva  (ou  proba- 
blement ce  fut  sa  femme),  cet  argument  ingénieux  pour  expli- 
quer sa  présence  pendant  la  chouannerie  aux  côtés  de  Hoche  : 
c'était,  disait-il,  pour  défendre  les  royalistes  contre  les  excès 
des  bleus  ! 

On  nous  excusera  d'avoir  donné  ces  quelques  détails, 
assez  étrangers  à  notre  sujet.  Mais  nous  pensons  que  sans 
être  inédits,  ils  ne  sont  pas  très  connus,  et  il  ne  faut  accuser 
de  notre  digression  que  la  très  curieuse  notice  de  M.  Hervé 
du  Halgouet,  intercalée  dans  son  ouvrage  intitulé:  Archivée 
des  Châteaux  bretons^  publié  à  Saint-Brieuc  en  1913. 

Une  autre  trahison  féminine  fut  celle  h  laquelle  se  livra 
en  1809,  IVlme  de  Vaubadon,  à  rencontre  du  royaliste 
d'Aché  ;  cette  histoire  a  été  racontée  avec  détails  par  G. 
Lenôtrc  dans  son  Tournebul  et  tout  le  monde  la  connaît. 
Enfin,  on  peut  mentionner  encore  Mme  Doynel,  mise  en 
scène  par  la  Sicotière  dans  son  histoire  de  Frotté. 

Cette  dame  reçut  le  général  et  quelques  uns  de  ses  offi- 
ciers, dans  son  chftteau  situé  à  deux  lieues  de  Domfronl,  cl 
leur  offrit  à  souper.  Elle  insista  beaucoup  pour  qu'ils  quit- 
tassent leurs  armes,  ce  qui  lui  attira,  de  Frotté,  la  réponse 
suivante  :  «  Madame,  nous  ne  nous  séparons  jamais  de  nos 
armes  ;  ce  sont  nos  femmes,  nous  couchons  avec  elles  !  • 
Et  ils  gardèrent,  en  mangeant,  leurs  fusils  entre  leurs 
jambes.  Le  souper  était  à  peine  commencé,  qu'un  coup  do 
feu  retentit,  et  qu'on  cria  :  Aux  armes  !  L'appel  venait  de  la 
sentinelle,  qu'on  avait  posée  dans  le  jardin  :  les  deux  porles 
du  château  sont  enfoncées,  la  charge  bat  :  un  cri  s'élève  :  La 
baïonnette  en  avant  !  Rendo/.-vous,  brigands,  pas  de  prison- 
niers !    Les   chouans   et    leur    chef    s'échappèrent   à   grand 
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peine  :  «  Mme  Doynel  s'en  alla,  dit  l'auteur,  le  lendemain 
matin  avec  les  soldats  républicains,  et  ne  j-eparut  plus  dans 
le  pays  durant  la  guerre.  Le  bruit  courut  bien  qu'on  lui  avait 
volé  de  l'argenterie,  ce  qui  n'aurait  rien  eu  de  surprenant 
dans  un  pareil  désordre  ;  on  ajouta  ensuite  qu'on  la  lui  avait 
rendue  à  Domfront.  Elle  fut  poursuivie  pour  avoir  volon- 
tairement donné  asile  aux  chouans  dans  son  château,  et  leur 
avoir  fait  servir  à  boire  et  à  manger  ;  mais  une  décision  du 
28  novembre  la  rendit  à  la  liberté...  »  Plusieurs  auteurs 
l'accusent  d'avoir  voulu  livrer  Frotté.  Dans  le  parti,  cette 
opinion  avait  cours,  «  mais,  ajoute  M.  de  la  Sicotière,  les 
proscrits  sont  soupçonneux,  et  une  fâcheuse  coïncidence 
suffisait  peut-être  pour  expliquer  cette  situation  ». 

Le  personnage  de  Mlle  de  Verneuil  a  été  considéré  par 
la  plupart  des  critiques  comme  assez  mal  posé,  et  aussi 
comme  invraisemblable  ;  nous  reviendrons  sur  ces  appré- 
ciations. Mais  l'opinion  se  dégage  surtout  de  leur  ensemble 
que  c'est  une  création  d'ordre  littéraire.  Lors  de  la  publica- 
tion de  Touvrage,  plusieurs  critiques  considérèrent  que 
c'était  un  pastiche  de  celui  de  Mme  de  Goulanges,  mise  en 
scène  par  Mérimée  dans  une  des  pièces  de  son  Théâtre  de 
Clara  Gazai,  intitulée  «  Les  Espagnols  en  Danemark  ».  Ce 
recueil  avait  paru  en  1825,  sous  un  pseudonyme  qui  fut  vite 
percé  à  jour.  Ce  fut  le  commencement  de  la  fortune  litté- 
raire de  Mérimée  qui,  dès  lors,  devint  célèbre.  Balzac  ne 
pouvait  pas  ignorer  (f  Les  Espagnols  en  Danemark  »  et  il 
n'est  pas  impossible  qu'il  s'en  soit  inspiré. 

Nous  pensons  que  la  génération  actuelle  a  peut-être  un 
peu  perdu  de  vue  le  théâtre  de  Clara  Gazul,  et  notamment 
Les  Espagnols  en  Danemark  ;  aussi  ne  sera-t  il  pas  abso- 
lument inutile  de  donner  une  très-brève  analyse  de  cette 
pièce  : 

L'action  se  passe  en  1808,  dans  l'île  danoise  de  Fionie, 
où  le  général  espagnol,  marquis  de  la  Romana,  se  trouve 
avec  ses  troupes,  à  côté  de  l'armée  de  Bernadotte.  Ayant 
appris  les  événements  d'Espagne,  il  n'a  qu'une  idée  :  s'échap- 
per avec  ses  soldats  pour  aller  secourir  son  pays,  et  il  a 
demandé  secrètement  aux  Anglais  des  navires  que  ceux-ci 
lui  ont  promis.  Il   a   pour  aide  de  camp  un  jeune  homme 
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brave  et  galant,  don  Juan  Diaz ,  qui  n  est  autre  que  le 
fameux  Porlier.  La  police  française,  ([ui  se  méfie  du  loyalisme 
des  deux  officiers,  a  chargé  de  leur  surveillance  deux  fem- 
mes, la  mère  et  la  fille,  qui  se  font  appeler.  Tune  Mme  de 
Tourville,  l'autre  Mme  de  Coulanges.  Mais  la  jeune  policière 
assiste  à  un  sauvetage  héroïque  opéré  par  le  jeune  don  Juan, 
en  devient  amoureuse,  et  n'a  qu'une  idée  :  le  sauver,  et  son 
général  par  surcroît.  Klle  dénonce  un  complot  ourdi  par  sa 
mère  pour  les  faire  périr,  et  bien  romanliqucmenl,  avoue  à 
celui  qu'elle  aime,  à  la  fois  son  amour  et  son  indignité!  Le 
jeune  homme,  qui  l'aime  également,  lui  pardonne,  et  même 
lui  offre  sa  main,  lui  refaisant  ainsi  une  sorte  de  virginité. 
Ils  partiront  ensemble  pour  TMspagne  et  combattront  l'un  cl 
l'autre  l'usurpateur  impérial.  Si  nous  ajoutons  cprentre  temps 
Mme  de  Coulanges  chante  à  son  amant  une  romance  espa- 
gnole, et  qu'il  y  a  quelque  pari  un  ballet  à  trois  entrées, 
Tune  des  quatre  canonniers  et  de  quatre  vivandières,  l'autre 
de  personnages  qui  dansent  le  fandango  et  la  troisième  de 
paysans  et  de  paysannes  danois  et  danoises  qui  valsent,  nous 
aurons  donné  quelque  idée  de  celte  œuvre  historique,  espa- 
gnole, chantante  et  dansante,  qui  aujourd'hui  nous  déroule 
un  peu.  En  1829,  tout  le  monde  l'avait  lue,  la  connaissait, 
en  parlait,  et  la  parenté  entre  les  deux  héroïnes  sauta  aux 
yeux  des  contemporains. 

Où  Mérimée  lui-même  avail-t-il  trouvé  l'original  de  Mme 
de  Coulanges?  En  butinant,  nous  sommes  tombé  sur  un 
article  de  critique  théAtrale  qui  constitue  le  feuilleton  du 
Nouveau  journal  de  Paris,  du  2  juin  18*29.  Cet  article  con- 
tient le  passage  suivant  : 

u  Les  espions  ont  eu  leur  moment  de  faveur:  voici  main- 
tenant un  régiment  d'espionnes  qui  va  défiler  sur  nos  théâ- 
tres... l'auteur  du  théâtre  de  Clara  Gazul  lui-même  avait,  il 
est  vrai,  adapté  heureusement  6  ce  sujet  une  anecdote  do  la 
police  moderne  plus  curieuse  que  tout  le  fatras  du  livre  noir. 
On  prétend  que  la  moralité  de  nos  hommes  d'Elal  s'était 
prêtée  à  placer  auprès  du  général  Mina,  lorsqu'on  nous 
l'avait  donné  en  garde  à  Paris,  une  jeune  lille  fort  aimable, 
chargée  de  surveiller  toutes  ses  démarches.  Malheureuse- 
ment, l'espionne  devint  éprise  de  l'espionné;  dès  ce  momenl 
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ses  talents  furent  consacrés  à  son  service  ;  ce  fut  à  lui 
qu'elle  fit  scjj  rapports,  ce  fut  elle  qui  prépara  et  fit  réussir 
son  évasion.  Ce  désappointement  dut  amener  un  certain  nom- 
bre de  réformes  dans  le  personnel  féminin  de  l'inquisition 
politique  ». 

Cette  histoire  méritait  qu'on  en  vérifiât  l'exactitude  ; 
nous  nous  sommes  reporté  aux  mémoires  du  général  Mina 
qui  ont  été  publiés  en  1852  par  sa  veuve,  à  Madrid,  en 
langue  espagnole.  Nous  avons  été  un  peu  déçu  ;  peut-être 
par  discrétion,  le  général  ne  consacre  à  son  espionne  qu'un 
court  paragraphe,  dont  voici  la  traduction  : 

«  Un  vif  désappointement  fut  ressenti  par  une  dame 
espagnole  qui  avait  abandonné  sa  patrie  et  sa  famille,  pour 
accompagner,  en  1813,  un  Français  avec  lequel  elle  vivait  à 
Paris.  A  titre  de  compatriote,  elle  se  fit  connaître  à  moi  et 
voulut  bien  me  donner  à  entendre  qu'elle  était  une  admira- 
trice des  prouesses  qu'on  racontait  de  la  division  de  Navarre, 
que  j'avais  organisée.  Pourtant,  ayant  découvert  au  cours 
de  nos  entrevues  son  but  et  son  désir  de  savoir  si  je  con- 
servais des  relations  en  Espagne  et  quelle  en  était  la  nature, 
je  compris,  malgré  tout  ce  qui  dans  ses  manières  favorisait 
l'innocent  déguisement  de  ses  prétentions,  que  c'était  une 
espionne  embauchée  par  les  polices  espagnole  et  française  ; 
cela  me  servit  de  guide  pour  ma  conduite  et  je  m'abstins  de 
toute  confidence  ». 

Ces  mémoires  de  Mina  sont  écrits  simplement  et  le 
charme  s'en  dégage  que  donne  tout  récit  sincère.  Les  détails 
sur  l'évasion  du  général  sont  fort  curieux,  mais  ce  serait  par 
trop  sortir  de  notre  sujet  que  de  les  narrer. 

Quant  à  Balzac,  les  insinuations  de  ses  critiques  lui 
avaient  été  au  cœur  ;  il  ne  niait  d'ailleurs  pas  la  chose  abso- 
lument. Voici  comment  il  s'exprimait  à  ce  sujet  en  1830, 
dans  la  «  postface  »  {sic)  de  la  P®  édition  de  ses  Scènes  de 
la  vie  privée  : 

«  Quelques  esprits  armés  contre  leurs  plaisirs...  ont 
reproché  à  l'auteur  d'avoir  imité  dans  le  premier  de  ses 
ouvrages,  le  dernier  Chouan  où  la  Bretagne  en  1800^  une 
fabulation  déjà  mise  en  œuvre.  Sans  relever  une  critique 
aussi  mal  fondée,  Tauteur  croit  qu'il  n'est  pas  inutile  pour 
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lui  de  consigner  ici  l'opinion  très  dédaigneuse  qu'il  »'e»l 
formée  sur  la  resscmlilance  si  péniblement  cherchée  par  le» 
oisifs  de  la  littérature  entre  les  ouvrages  nouveaux  et  les 
anciens  ouvrages.  La  manjue  distinctive  du  talent  est  sans 
doute  l'invention.  Mais  aujourd'hui  que  toutes  les  combinai- 
sons possibles  paraissaient  épuisées,  que  toutes  les  situa- 
tions ont  été  fatiguées,  que  l'impossible  a  été  tenté,  l'auteur 
croit  fermement  que  les  détails  seuls  constitueront  désormais 
le  mérite  des  ouvrages  improprement  appelés  romans.  S'il 
avait  le  loisir  de  suivre  la  carrière  du  docteur  Mathasianus, 
il  lui  serait  prouvé  qu'il  y  a  peu  d'ouvrages  de  lord  Byron 
et  de  VValter  Scott  dont  l'idée  première  leur  appartienne,  et 
que  Boileau  n'est  pas  l'autour  de  VA  ri  poétique. 

«  Il  pense  en  outre  qu'entreprendre  de  peindre  des  époques 
historiques  et  s'amuser  à  chercher  des  fables  neuves,  c'est 
mettre  plus  d'importance  au  cadre  qu'au  tableau.  H  admi- 
rera ceux  qui  réussiront  à  réunir  les  deux  mérites,  et  leur 
souhaite  d'y  réussir  souvent.  » 

Il  ne  nous  reste  plus  à  examiner  que  le  personnage  de 
Gorentin.  Celui-là,  nous  l'assimilerons  à  Sicard,  policier  qui, 
en  1793,  fut  chargé  de  surveiller  le  fameux  Lalligant-Moril- 
lon,  espion  bénévole  et  un  peu  sujet  à  caution  qui  s'était 
tait  fort  d'arrêter  les  affiliés  à  la  conspiration  de  la  Rouerie, 
et  en  arrêta  en  effet  un  certain  nombre.  Sicard  vint  à  cette 
époque  à  Fougères  et  procéda  lui-même  h  l'arrestation  de 
Thérèse  de  Moellien  ;  c'était  un  espion  de  haut  vol,  appar- 
tenant au  Ministère  des  Relations  extérieures  et  qui  fut  uuel- 
que  peu  soupçonné  de  s'être  approprié  les  fonds  de  la  con- 
juration, qui  se  montaient  i\  1.000  louis.  Du  moins  M.  Fré- 
déric Masson,  qui  a  donné  son  curriculum  vilao  dans  son 
Histoire  du  Ministère  d^s  Affaires  étramjères  pendant  la 
dévolution,  le  laisse  entendre.  Sicard  a  été  mis  en  scène 
par  G.  Lenôtre  dans  son  étude  sur  le  marquis  de  la  Rouerie, 
et  nous  ne  pouvons  que  renvoyer  le  lecteur  à  cet  ouvrage 
pour  tous  détails  complémentaires. 
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r  -  LA  GENÈSE  —  BALZAC  A  FOUGÈRES 

On  peut  inférer  de  nos  indications  précédentes  que  l'œu- 
vre de  Balzac  a  très-probablement  été  écrite  en  trois  fois. 
En  1828,  l'auteur  avait  dans  ses  cartons  le  canevas  d'un  roman 
sur  la  chouannerie,  et  on  ne  sait  trop  comment  il  l'aurait 
développé  s'il  n'avait  été  amené  à  Fougères  par  des  circons- 
tances particulières.  Son  séjour  dans  celle  ville  lui  a  permis 
de  lui  imprimer  son  caractère  et  de  l'enrichir  de  scènes  nom- 
breuses ;  enfin,  les  touches  définitives  ont  été  données  lors 
de  son  retour  à  Paris,  5  la  fin  de  ladite  année  18'28.  C^elle 
supposition  nous  paraît  admissible,  car  c'est  Balzac  lui-même 
que  nous  avons  consullé  pour  la  formuler. 

Donnons,  ou  plutôt  rappelons  nos  argunuMits. 

Nous  avons  cilé  une  leltre  de  Balzac  à  .M.  de  Pomme- 
reul,  du  P'"  septembre  IS^S,  par  laquelle  il  indique  son 
intention  de  se  servir  d'un  fait  historique  :  ce  fait  est,  nous 
l'avons  soutenu,  la  mort  de  Boishardy.  Mais  à  ce  momenl, 
il  ne  connaissait  ni  Fougères,  ni  Marigny,  ni  bien  ccrlaine- 
ment,  l'histoire  de  la  chouannerie   tlans  celle  région  ;    son 
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canevas,  très  probablement,  se  composait  des  amours  de 
Monlauraa  et  de  Mademoiselle  de  Verneuil  et  de  la  scène 
finale.  Un  critique  (M.  Léon  Séché)  a  contesté  l'opinion  de 
M.  du  Pontavice  d'après  laquelle  les  Chouans  ont  été  écrits 
en  1828  seulement,  et  il  leur  donne  la  date  de  1827,  parce 
qu'en  effet  l'œuvre  est  datée,  par  l'auteur  même,  de  cette 
année  1827.  Mais  comme  cette  date  est  précédée  du  mot 
Fougères,  où  Balzac  n'était  pas  encore  allé,  l'objection  ne 
tient  pas.  De  même  une  lettre  de  Balzac  à  sa  sœur,  datée 
également  de  1827  et  qui  figure  dans  le  vol.  24  [Correspon- 
dance) de  l'édition  définitive,  contient  la  phrase  suivante  : 
«  J'ai  encore  une  quinzaine  de  jours  à  passer  sur  les 
Chouans,  jusque  là  pas  d'Honoré...  »  Mais  Madame  Sur- 
ville avait  classé  les  lettres  de  son  frère,  nous  ne  dirons  pas 
au  hasard,  mais  avec  quelque  indifférence  au  point  de  vue 
chronologique,  et  pour  celle  qui  nous  occupe,  la  date  de 
1827  est  de  pure  fantaisie  ;  l'original  de  cette  lettre,  que 
nous  avons  eu  entre  les  mains,  porte  simplement  :  Paris, 
24  février,  sans  indication  d'année,  et  M.  de  Lovenjoul  la 
considérait  comme  ayant  été  écrite  en  1829.  Rien  ne  s'op- 
pose donc  à  ce  qu'on  attribue  à  la  première  esquisse  des 
Chouans,  la  période  du  printemps  ou  du  commencement  de 
l'été  de  1828. 

Le  livre  de  M.  de  Pontavice,  Balzac  en  Bretagne,  que 
nous  avons  déjà  mentionné  plusieurs  fois,  est  un  document 
précieux  au  point  de  vue  de  la  genèse  de  l'œuvre.  Il  a  paru 
d'abord  en  1884  dans  Le  Livre,  Revue  du  Monde  Littéraire^ 
et  a  été  imprimé  à  Rennes  en  1885.  La  Bibliothèque  Nationale 
le  possède,  ainsi  que  la  Bibliothèque  Lovenjoul  à  Chantilly  ; 
on  ne  le  trouve  pas  à  la  Bibliothèque  de  Fougères,  cependant 
si  riche  en  études  sur  la  Bretagne. 

Il  a  été  vulgarisé  par  l'ouvrage  de  MM.  Alphonse  Séché 
et  Jules  Bertaut  sur  Balzac,  qui  fait  partie  de  la  collection 
intitulée:  Vie  analytique  et  pittoresque  des  grands  écrivains. 
Les  auteurs  en  donnent  de  nombreux  extraits,  pas  toujours 
très  exactement  :  ceci  pour  l'exposé  de  la  manœuvre  du  fusil 
par  les  chouans,  qu'ils  attribuent  au  chevalier  de  Valois 
dont  parle  M.  du  Pontavice  ;  or,  c'est  un  récit  qui  a  été  fait 
à  Fougères  à  M.  Léon  Séché  par  un  barbier  du  cru,  nommé 
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Roussin.  M.  Léon  Séché  !'a  fait  connaître  dans  son  ailicie 
sur  la  genèse  des  Chouans,  paru  d'ahord  dans  Ln  Revue  Bleue 
en  1901,  et  ensuite,  avec  quelcjucs  changement,  dans  le» 
Annales  vonianliques^  en  190rj. 

L'ouvrage  est  écrit  simplement  et  ék'*gamment,  et  con- 
tient de  savoureuses  anecdotes  ;  rappelons  notamment  l'ar- 
rivée de  Balzac  5  Fougères,  minable,  mal  vêtu,  et  coiiïé 
d'un  chapeau  invraisemblable  ;  l'écrivain  y  est  représenté 
tel  qu'il  était  en  effet,  trapu,  court,  chevelu,  d'une  galté  et 
d'une  verve  intarissables.  Des  esquisses  sont  données  de 
M.  de  Pommereul,  le  père  de  son  hôte,  d'ailleurs  décédé 
depuis  1824  ;  d'un  certain  chevalier  de  Valois  (juc  F3alzac 
avait  un  peu  pris  comme  léte  de  Turc,  et  qui  lui  racontait, 
en  un  français  peu  châtié,  d'intéressantes  histoires  sur  l'émi- 
gration. 11  est  parlé  aussi  de  Lochard,  qui  est,  on  ne  sait 
pourquoi,  appelé  Pochard,  et  que  M.  de  Pommereul  con- 
naissait. Mais  M.  du  Pontavice  paraît  supposer  que  M.  Pic- 
quet  du  Boisguy  habitait  encore  Fougères,  ce  qui  est 
inexact,  puisqu'en  1828  ce  maréchal  de  camp  exerçait  un 
commandement  dans  les  Ardennes,  et  d'ailleurs  avait  quitté 
le  pays  depuis  l'année  1800.  Il  est  aussi  ([ucstion  de  Mme  du 
Gua,  et  nous  avons  dit  Tinulilité  de  nos  recherches  à  cet 
égard.  Nous  pensons  qu'il  y  a,  dans  l'esprit  des  Fou- 
gerais,  contusion.  Ils  ont  cru  qu'il  s'agissait  d'une  demoiselle 
de  la  Gesmerais  qui,  en  effet,  n'a  rien  de  commun  avec  le 
personnage  de  Balzac.  Or,  M.  du  Pontavice  indique  bien  que 
cette  demoiselle  vivait  encore  en  1884  ou  1885,  tandis  qu'il 
déclare  que  son  prototype  de  Mme  du  Gua  est  mort  «  depuis 
bien  des  années  ». 

L'auteur  parle  d'ailleurs  fort  respectueusement  de  Mlle  de 
la  Gesmerais,  que  bien  des  Fougerais  de  nos  jours  ont  connue, 
et  de  sa  sœur  aînée,  chez  qui  Balzac  alla  passer  quelques  soi- 
rées en  compagnie  de  ses  hôtes.  Très  prudemment,  el  se 
méfiant  justement  de  la  mémoire  quelquefois  infidèle  ou 
prévenue  des  très  vieilles  gens,  il  garde  le  silence  sur  bien 
des  points  ;  notamment,  il  n'indique  pas  quelle  fut  la  durée 
du  séjour  de  Balzac  h  Fougères.  Il  cite  une  lettre  de  lui,  du 
P''  septembre  1828,  dans  laquelle  il  demande  l'hospitalité  à 
M.  de  Pommereul  ;  celui-ci  aurait  répoiulu  de  suite  :  Venez. 
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Mais  cela  ne  fait  pas  connaître  la  date  exacte  de  Tarrivée  de 
Balzac  ;  quant  à  son  départ,  il  aurait  eu  lieu  à  la  fin  d'octobre  ; 
son  séjour  aurait  été  ainsi  de  six  semaines  à  deux  mois.  Même 
silence  au  sujet  de  l'emplacement  de  la  maison  occupée  par 
M.  de  Pommereul,  et  où  Balzac  avait  reçu  l'hospitalité:  il  est 
bien  dit  que  sa  chambre  était  située  à  l'Est,  et  que  de  sa 
fenêtre  il  pouvait  découvrir  les  hauteurs  de  la  Pèlerine,  mais 
Tauteur  s'en  tient  là.  Il  résulte  de  déclarations  faites  par  le 
neveu  de  M.  de  Pommereul  à  M.  Théophile  Janvrais  qui  les 
a  reproduites  dans  la  Chronique  de  Fougères  en  mai  1894, 
que  le  général  «  avait  loué  à  Fougères  une  belle  et  grande 
maison,  située  à  l'extrémité  Sud  de  la  rue  de  la  Douve  »,  et 
qui  est  actuellement  le  presbytère  de  l'église  Saint-Léonard. 
Balzac  y  occupait  une  chambre  au  2^  étage,  et  de  sa  fenêtre, 
pouvait  découvrir  un  vaste  panorama  ;  dans  une  lettre  écrite 
à  M.  de  Pommereul,  et  datée  de  Versailles  (1828),  il  parle 
«  de  cette  petite  table  verte  d^où  il  voyait  la  vallée  du 
Couesnon.  » 

Nous  croyons  cette  version  exacte,  bien  que  plusieurs 
personnes  érudites  en  aient  proposé  une  autre.  Mais  il  est 
tout  à  fait  juste  de  reconnaître  qu'à  cet  égard,  aucune  indi- 
cation ne  peut  être  donnée  comme  certaine. 

Les  membres  de  la  famille  de  Pommereul  habitant  Fou- 
gères à  cette  époque,  étaient  le  général  de  Pommereul,  âgé 
de  54  ans,  qui  s'était  retiré  dans  son  pays  natal  ;  sa  mère, 
peut-être  un  de  ses  frères  (dans  une  lettre,  Balzac  envoie 
ses  compliments  à  M.  Henri),  et  sa  femme  beaucoup  plus 
jeune  que  son  mari.  Celle  ci  avait  pris  Balzac  en  affection. 
En  bonne  maîtresse  de  maison  et  en  bonne  chrétienne  qu'elle 
était,  elle  soignait  à  la  fois  son  corps  et  son  âme  :  nous 
mettons  le  corps  avant  Tâme,  car  elle  paraît  avoir  surtout 
réussi  à  restaurer  son  hôte,  qui  en  avait  besoin  après  tous 
ses  déboires  d'imprimeur  et  de  fondeur  de  caractères; 
Balzac  l'avait  surnommé  lady  Bourrant  et,  dans  ses  lettres 
au  général,  il  évoque  le  souvenir  du  beurre  et  des  craque- 
lins qu'elle  lui  faisait  manger  :  quant  à  l'âme,  Mme  de  Pom- 
mereul s'était  efforcée  de  Tamener  à  la  pratique  de  la  reli- 
gion, à  laquelle  Balzac  croyait  «  en  dedans  »,  mais,  d'après 
M.  du  Pontavice,  elle  avait  assez  peu  réussi. 
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A  CCS  détails,  nous  ajouterons  (jiic  la  famille  de  Pom- 
mereul  jouissait  à  Fougères  de  la  plus  grande  considération, 
et,  au  point  de  vue  de  la  fortune,  présentait  une  certaine 
«  surface  ».  Elle  possédait  le  chAlcau  de  Fougères,  en  toute 
propriété,  depuis  1802.  La  mère  du  général  occupait  dans 
son  enceinte,  une  petite  maison  aujourd'hui  en  ruines,  com- 
posée au  rez-de-chaussée  d'une  salle  basse  qui  n'était  pas 
habitée,  et  d'un  étage  qui,  du  côté  opposé,  se  trouvait  de 
plain  pied  avec  une  terrasse  et  un  petit  jardin.  En  outre,  la 
famille  possédait  le  domaine  et  le  chAteau  de  Marigny,  alors 
bien  délabré,  mais  qu'on  pensait  à  reconstruire,  et  ce  n'est 
pas  sans  quelque  fierté  reconnaissante  que  Balzac,  dans  une 
de  ses  lettres,  appelle  Madame  de  Pommereul  la  châtelaine  de 
Marigny.  Le  général,  au  point  de  vue  politique,  était  mixte. 
Il  appartenait  à  la  noblesse  locale  et  avait  été  autrefois  sur 
le  point  d'épouser  la  sœur  de  M.  de  Boisguy  ;  il  était  Baron 
et  Chevalier  de  St-Louis.  Mais  son  père  avait  été  un  rallié  à 
l'Empire  et  un  exilé  de  la  Restauration.  Lui-même  avait 
servi  sous  le  Directoire  et  sous  Napoléon  et  avait  été,  comme 
capitaine  d'artillerie,  employé  au  camp  de  Boulogne  :  ensuite 
(en  1806)  il  était  passé  avec  son  grade  au  4''  régiment  d'artil- 
lerie à  cheval  de  la  Garde,  et  avait  appartenu  successive- 
ment à  l'armée  d'Espagne  et  à  la  Grande  Armée.  Colonel  en 
1813,  il  avait  été  chargé  de  la  Direction  de  l'arsenal  de  la 
Fère  et  invité,  en  cette  qualité,  à  mettre  cette  place  en  état 
de  défense  en  cas  d'invasion.  Il  la  rendit  d'ailleurs  sans 
combat.  Il  portait  la  Croix  d'Officier  de  la  Légion  d'Honneur. 
Il  n'est  pas  douteux  que  dans  de  telles  conditions,  une 
partie  de  son  cœur  fut  acquise  à  l'Empereur.  l>nc  autre  sem- 
ble s'être  inclinée  vers  les  Bourbons. 

En  effet,  à  la  Restauration,  il  fut  chargé  par  le  Comte 
d'Artois,  lieutenant  général  du  Royaume,  d'aller  porter  la 
cocarde  blanche  aux  garnisons  d'Erfurt  et  de  Wurlzbourg, 
et  de  remettre  ces  places  aux  alliés.  Mais  pendant  les  cent 
jours  il  devint  chef  d'Etat-Major  de  l'artillerie  du  8*  Corps 
à  Toulouse.  Mais  encore,  en  18*20,  après  une  mission  à 
Amiens  et  une  période  de  non  activité,  il  fui  nommé  direc- 
teur de  l'artillerie  successivement  i\  Sainl-Malo  et  à  Cher- 
bourg, puis,  ses  30  ans  de  service  révolus,  retraité  en  18*2-1, 
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et  enfin  promu  au  grade  de  Maréchal  de  camp  à  titre  hono- 
rifique {Archives  du  Ministère  de  la  guerre,  dossier  2557). 

Après  une  telle  carrière,  le  mot  de  «  mixte  »  ne  vient-il 
pas  tout  naturellement  aux  lèvres?  Ajoutons  qu'en  1831, 
dans  une  lettre  qu'il  écrivait  à  Balzac,  il  se  plaignait  de  l'es- 
prit rétrograde  et  étroitement  religieux  des  populations  de 
la  région  et  tout  cela  peut  expliquer  pourquoi,  dans  le  roman 
des  Chouans,  les  royalistes  n'ont  pas  toujours  le  beau  rôle. 

Le  récit  de  M.  de  Pontavice  encadre  la  publication  de 
cinq  lettres  de  Balzac  à  M.  de  Pommereul,  alors  inédites. 
Elles  sont  depuis  devenues  la  propriété  de  son  neveu  et 
héritier,  décédé  en  1904. 

Rappeler  tout  cela,  c^est  bien  faire  Thistoire  de  la  genèse 
des  Chouans. On  s'explique  comment,  grâce  à  son  séjour  à  Fou- 
gères, Balzac  a  pu  localiser  son  œuvre,  et  il  en  avait  gardé 
à  M.  de  Pommereul  une  grande  reconnaissance.  Il  n'est  pas 
surperflu  de  rappeler,  à  ce  sujet  le  passage  souvent  cité, 
d'une  lettre  qu'il  lui  écrivait  en  lui  envoyant  son  œuvre  : 

«  Mon  ouvrage 11  est  un  peu  le  vôtre,  car  il  ne 

se  compose,  en  vérité,  que  des  anecdotes  précieuses  que 
vous  m'avez  si  bien  et  si  généreusement  racontées,  entre 
quelques  coupes  de  ce  joli  petit  vin  de  Graves  et  ces  beur- 
rées de  craquelins....  »  La  même  lettre  donne  le  titre  primi- 
tivement choisi  pour  les  Chouans,  et  qui  fut  abandonné  : 
«  J'ai  eu  égard  à  la  répugnance  de  votre  jolie  dame  pour  le 
litre  du  Gars,  et  il  a  été  changé.  » 


2*  —   LES   EDITIONS 

Les  Chouans  ont  eu  de  nombreuses  éditions,  du  vivant 
de  Balzac  et  depuis  sa  mort.  Parmi  elles  ce  sont  les  trois 
premières  qui  doivent  surtout  retenir  l'attention,  parce  que 
chacune  d'elles  a  une  histoire. 

La  première,  on  le  sait,  fut  publiée  en  mars  1829  par 
Urbain  Canel.  Le  manuscrit  fut  vendu  mille  francs.  Le 
traité  passé  entre  Balzac  et  son  éditeur  se  trouve  à  la  biblio- 
thèque Lovenjoul,  à  Chantilly  (A.  268,  f*^  18).  Il  est  ainsi 
conçu  : 
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«  M.  Honoré  Balzac  cède,  vend  et  transporic  à  MM. 
Henri  de  Latouche  et  Urbain  Canel  le  droit  d'imprimer  cl 
de  publier  la  première  édition  de  son  livre,  intitulé  :  Le 
dernier  Chouan^  ou  la  Brelarjne  en  ïSOO,  roman  en  4 
volumes  in-12,  tiré  à  mille  exemplaires,  moyennant  la 
somme  de  mille  francs.  La  seconde  édition  ne  pourra  être 
faite  par  l'auteur  que  deux  ans  après  ia  publication  de  la 
première,  h  moins  qu'avant  cette  date  il  reste  aux  éditeurs 
moins  de  cent  exemplaires  dudit  roman. 

Fait  triple  et  de  bonne  foi  à  Paris,  ce  15  janvier  1820. 

Signé:  Canel. 
Approuvé  l'écrilure  ci-dessus, 

Signé:  H.  de  Latouche. 


Ce  prix  de  mille  francs  était  celui  qui  avait  été  payé  à 
Balzac,  par  le  même  éditeur,  pour  son  précédent  roman 
intitulé  Wann  Chlore^  et  qu'il  n'avait  pas  signé,  môme  d'un 
pseudonyme.  Werdet,  dans  ses  Souvenirs  de  la  vie  lillé- 
rairCy  fait  connaître  que  Balzac  avait  fait,  à  cette  occasion, 
la  connaissance  d'Henri  de  Latouche,  par  l'entremise  de 
M.  Canel.  Il  semble  qu'Henri  de  Latouche  avait  quelque 
intérctdans  la  maison,  puisqu'il  était  intervenu  dans  le  traité. 

Cette  première  édition  forme  quatre  petits  et  minces 
volumes  ;  la  disposition  en  est  excellente.  La  division  en 
chapitres  (il  y  en  a  32)  et  en  paragraphes,  est  claire,  et  le 
texte  n'a  pas  l'aspect  compact  que  présentent  les  éditions 
courantes  de  la  Comédie  Humaine.  On  sait  combien  Balzac 
(v.  préface  de  l Histoire  des  romans  de  Balzac,  par  M.  de 
Lovenjoul)  déplorait  cette  dernière  disposition,  causée  par 
le  souci   de  diminuer  le  volume  des  éditions. 

Nous  avons  à  peine  besoin  de  dire  que  cette  édition  de 
1829  est  devenue  fort  rare  ;  nous  en  connaissons  trois  exem- 
plaires :  l'un  5  la  bibliothèque  Nationale,  l'autre  h  Chantilly, 
à  la  bibliothèque  Lovenjoul,  l'autre  enfin  ;\  la  bibliothèque 
municipale  de  Fougères.  Ce  dernier  exemplaire  porte  une 
dédicace  de  la  main  de  Balzac  à  M.  de  Fommereul,  et  il  en 
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annonça  l'envoi  à  son  hôte  et  ami  dans  une  des  lettres 
publiées  par  M.  du  Pontavice  ;  il  a  été  légué  à  la  Ville  de 
Fougères  par  son  détenteur. 

M.  de  Lovenjoul  signale  que  le  texte  de  celte  première 
édition  diffère  notablement  de  celui  de  toutes  les  autres  ; 
Balzac  lui-même  Ta  fait  connaître  dans  la  préface  de  1846, 
en  déclarant  «  avoir  amené  à  l'état  de  perfection  relative 
le  style  primitif^  d'abord  entortillé  et  hérissé  de  fautes  ». 
Mais  ce  n'est  pas  dans  l'édition  de  1846  qu'apparaissent  ces 
corrections  pour  la  première  fois  ;  dès  la  2®  édition  (1834), 
le  texte  est  modifié,  et  les  changements  nouveaux  apportés 
en  1846  sont  infimes. 

Les  changements,  en  1834,  ont  bien,  à  la  vérité,  porté  sur 
le  style  ;  nous  verrons  qu'ils  ont  également  affecté 
la  composition  des  caractères.  Certaines  expressions  peu 
correctes,  d'autres  d'un  romantisme  exagéré,  ont  été  sup- 
primées ;  ainsi,  dans  la  description  du  paysage  vu  de  la 
Pèlerine,  on  ne  trouvera  plus  de  «  bocage  éclairé  par  le 
soleil  comme  une  lampe  d'or  suspendue  dans  un  pavillon  de 
fée  ».  Un  paysage  n'est  «  plus  hérissé  »  mais  «  sillonné  » 
de  ravins.  Mlle  de  Verneuil  n'appelle  plus  Montauran  «  un 
aigle  »,  mais  «  un  jeune  homme  singulièrement  distingué 
pour  un  républicain  »  ;  et  surtout,  Corentin  n'est  plus  com- 
paré à  «  une  chauve-souris  de  Geylan  qui  a  sucé  les 
veines  d'un  voyageur  endormi  sous  les  palmiers  (!)  » 
Montauran  n^est  plus  accusé  a  de  planter  des  chardons  et  de 
récolter  des  roses  ».  Quant  à  Mlle  de  Verneuil,  elle  cesse 
de  se  comparer  «  au  phare  allumé  sur  le  rivage  pour  attirer 
la  proie  du  pêcheur  ».  Nous  en  passons,  mais  non  des  meil- 
leures ;  cependant,  nous  ne  pouvons  celer  que  le  visage  de 
Pille-Miche,  en  1829,  était  comparé  «  au  lit  desséché  d'un 
torrent  ». 

Les  noms  de  certains  personnages  ont  été  modifiés  ;  en 
1829  sont  donnés  beaucoup  de  noms  historiques,  rem- 
placés depuis  par  des  noms  de  fantaisie  ;  nous  y  trouvons 
l'abbé  Dernier  (devenu  l'abbé  Vernal)  ;  d'Autichamp  (devenu 
le  comte  de  Fontaine)  ;  le  marquis  de  Marigny  (comte  de  Bau- 
van).  Il  n'est  pas  jusqu'au  nom  d'un  simple  notaire  qui  n'ait 
changé.  L'avare    d'Orgemont    adresse,    en    1829,   Mlle  de 


euh*  Aylw«cU^2l) 


A  MARIGNY.  (la  Vivetière  de  Balzac^ 
Le  Vieux   Moulin  ;  la  Chapelie  ;  les  restes  du  Pont-levis 
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Verncuil  à  M"  Douleure  (il  y  avait  à  celle  époque  à  Fou- 
gères, un  notaire  ai)j)el6  Delcurme)  ;  dans  les  édilions  sui- 
vantes, il  devint  maître  Patrat.  Enfin,  un  petit  détail  assez 
curieux  :  dans  la  première  édition,  les  personnages  invoquent 
à  plusieurs  reprises  la  Vierge  d'Auray,  qui  devient  ensuite, 
plus  justement,   Ste-Anne  d'Auray. 

Quant  aux  descriptions,  celle  de  Fougères  a  été  très 
développée  à  partir  de  1831,  et  surtout  détachée  de  l'action  : 
en  1829,  elle  se  lie  aux  impressions  éprouvées  par  Mlle  de 
Verneuil  lorsqu'elle  contemple  le  panorama  qu'on  découvre 
de  la  promenade  ;  elle  est  ainsi  plas  vive,  tout  en  étant 
moins  complète. 

Enfm,  le  caractère  de  Mlle  de  Verneuil  a  été  modifié,  cl 
à  notre  avis,  très  fâcheusement. On  conçoit  que  ce  personnage 
qui,  il  faut  bien  le  dire,  ne  «  tient  »  pas,  pas  plus  dans  la 
version  de  1829  que  dans  les  autres,  ait  causé  à  Tauteur 
quelque  embarras  ;  il  a  voulu  le  reprendre,  el  nous  estimons 
qu'il  l'a  gâté.  Son  personnage  primitif  a  un  peu  les  allures 
d'une  Théroigne  de  Méricourt,  affinée  il  est  vrai,  mais  au 
langage  violent  et  énergique,  surtout  lorsqu'elle  se  croit 
trahie  par  son  amant;  ses  dissertations  sont  moins  étendues 
et  plus  carrées  ;  enfin,  si  en  1829,  elle  manque  u.i  peu  de 
consistance,  elle  en  manque  aujourd'hui  totalement.  En 
somme,  sauf  pour  quelques  expressions,  il  semble  que  les 
changements  apportés  par  Balzac  ne  se  sont  pas  très  heu- 
reux ;  on  sent  qu'à  l'époque  où  il  les  a  faits,  Témotion 
créatrice  n'était  plus  là,  et  qu'une  main  froide  est  venue, 
qui  a  sacrifié  cette  émotion  au  souci  d'une  correction  relative. 

La  seconde  édition  date  de  1834  ;  elle  porte  presque  tou- 
tes les  corrections  que  nous  avons  indiquées.  Le  titre  esl 
devenu  :  Les  Chouans,  ou  la  Bretagne  en  1799.  L'ouvrage 
est  en  2  volumes,  in-8°,  et  la  division  en  chapitres  subsiste  ; 
l'éditeur  n'est  plus  Canel,  mais  Viniont. 

Cette  édition  ne  se  trouve  pas  à  la  bibliothèque  Nationale 
mais  elle  existe  à  Chantilly,  à  la  bibliothèque  Lovcnjoul. 
Cette  bibliothèque  possède  également  [A.  :^ô6\  n»  ^/),  le 
traité  passé  par  Balzac  avec  Vimont;  le  roman  fui,  celle 
fois,  payé  2.500  fr.  Le  traité  spécifie  que  dans  le  cas  où  400 
exemplaires  n'auraient  pas  été  vendus  dans  l'espace  de  trois 
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mois,  Baizac  s'engagerait  à  écrire  pour  Viinont  un  nouveau 
roman  historique  en  un  volume  in-8**  «  afin  d'activer  la 
vente  des  Chouans  par  cet  ouvrage  nouveau  ». 

Notons  que  c'est  à  partir  de  ce  moment  que  l'ouvrage  est 
signé  H.  de  Balzac,  et  non  plus  H.  Balzac  comme  en  1829  ; 
les  d'Entraigues  étaient  passés  par  là.... 

Vient  une  troisième  édition,  celle  de  1836  ;  c'est  plutôt 
un  tirage  nouveau  de  la  précédente  qu'une  édition  nouvelle  ; 
car  non  seulement  le  texte,  mais  même  la  composition  est 
identique  ;  elle  a  été  publiée  par  Werdet.  Il  n'en  existe,  à 
notre  connaissance,  un  exemplaire  qu'à  la  bibliothèque  de 
Chantilly,  et  par  une  annotation,  M.  de  Lovenjoul  la  qua- 
lifie d'édition  inconnue.  Le  changement  d'éditeur  s'explique 
très  bien,  car.  en  1836,  Balzac  avait  passé  un  traité  avec 
Werdet,  pour  la  publication  de  toutes  ses  œuvres  ;  il  s'était 
à  ce  moment  entiché  de  Werdet,  ainsi  qu'il  le  faisait  con- 
naître cette  même  année,  dans  son  «  Historique  du  procès 
auquel  a  donné  lieu  le  Lys  dans  la  vallée  :  »  «  J'ai  fait 
choix,  dit-il,  d'un  seul  libraire,  M.  Werdet,  qui  réunit  tou- 
tes les  conditions  d'activité,  d'intelligence,  de  probité  que 
je  désire  chez  un  éditeur.  Il  est  probable  que  les  relations 
amicales  qui  doivent  s'établir  entre  un  auteur  et  un  éditeur 
ne  seront  jamais  troublées,  car,  outre  ces  qualités,'  il  est 
plein  de  cœur  et  de  délicatesse  ». 

Ces  relations  amicales  furent  troublées  deux  ans  plus 
tard,  et  Werdet  conserva  contre  Balzac  une  rancune  qu'il 
prétend  expliquer  dans  l'étude  qu'il  lui  a  consacrée,  et  qui 
est  une  des  plus  méchantes  choses  qu'on  ait  écrites  ;  mais 
elle  est  bien  amusante.... 

L'œuvre  ensuite  se  noie  dans  le  torrent  des  éditions  de 
la  Comédie  Humaine.  Balzac  l'a  rattachée  à  l'ensemble  de 
ses  œuvres  par  un  lien  assez  fragile,  en  ajoutant  à  la  fin  du 
récit  le  petit  paragraphe  qui  commence  par  :  «  En  1827,  un 
vieil  homme. . .  »  et  finit  par  une  mention  du  procès  Rifoël, 
Briond  et  de  la  Chanterie.  Ce  paragraphe  ne  se  trouve  ajouté 
qu'à  partir  de  1845.  Le  roman  se  lie  ainsi,  mais  bien  fai- 
blement, à  celui  qui  a  pour  titre  :  Madame  de  la  Chanterie. 

Observons,  à  ce  propos,  que,  lors  du  groupement  de  ses 
œuvres  sous  le  titre  de  «  La  Comédie  Humaine  »,  Balzac 
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s'est  efforcé  de  rallacher,  coûte  que  coûte,  à  sa  nouvelle 
conception  ceux  de  ses  romans  qui  avaient  paru  antérieure- 
ment. Un  des  cas  les  plus  curieux  qu'on  puisse  citer  est 
peut-èlre  celui  du  «  Cabinet  des  Anlifjues  »  qui  est  daté  de 
1837,  et  où  figurent  les  personnages  du  juge  Camusot  et  de 
sa  femme,  qu'on  retrouve  dans  «  Splendeurs  el  Misères  n 
et  celui  du  juge  iMichu,  fils  du  héros  de  «  Une  ténébreuse 
affaire  »  qui  n'a  paru  qu'en  1811.  On  serait  amené  à  sup- 
poser que  le  cerveau  de  Balzac  contenait  dès  lors,  en  puis- 
sance, certaines  de  ses  œuvres  à  venir.  Mais  si  on  se  reporte 
à  la  première  édition  du  «  Cabinet  des  Antiques  »,  qui  est 
de  1838  (Méline,  Claus  et  G'%  à  Bruxelles),  on  n'y  trouve 
pas  trace  de  ces  personnages.  De  cette  observation  et  de 
quelques  autres  similaires,  on  peut  conclure  que  la  fameuse 
famille  balzacienne,  tant  étudiée  par  divers  auteurs,  forme 
un  bloc  un  peu  moins  solide  qu'on  ne  pourrait  le  supposer."! 
De  nos  jours,  quelques  éditions  spéciales  des  Chouans 
ont  été  publiées,  qui  sont  à  signaler  :  la  plus  luxueuse  a 
paru  en  1889,  chez  Testard,  avec  préface  de  Jules  Simon  ; 
elle  contient  de  fort  beaux  bois,  et  huit  eaux-tories  de  Le 
Blant.  La  mai&on  d'édition  ayant  disparu  depuis  longtemps, 
les  exemplaires  en  sont  devenus  assez  rares. 

Une  autre  a  paru  à  Londres,  chez  Georges  Bell,  en  1908, 
avec  illustrations  ;  elle  fait  partie  de  la  Collection  des  clas- 
siques français  illustrés,  publiée  sous  la  direction  de  Daniel 
O'Connor  ;  elle  est  précédée  d'une  préface  de  Gustave 
Lanson  et  ornée  de  16  simili-aquarelles  signées  J.  Blake- 
Green. 

Des  éditions  populaires  illustrées  ont  été  publiées  avant 
la  guerre,  dont  l'une  chez  Calmann-Lévy,  dans  la  «  .Vom- 
velle  collection  illustrée  ».  On  y  a  reproduit  quelques-uns 
des  bois  de  l'édition  Testard  ;  une  autre  a  été  imprimée  à 
Edimbourg,  et  est  en  vente  chez  Nelson  i'i  Paris  ;  sa  couver- 
ture est  ornée  d'une  simili-aquarelle.  Enfin,  pour  être  à  peu 
près  complet,  signalons  (jae  la  scène  du  combat  do  la  Pèlerine 
figure  dans  un  ouvrage  appelé  :  Balzac,  scènes  de  la  vie 
militaire  [Pixvis,  J.  Lamarre,  1909),  avec  préface  de  E.  Dire, 
et  illustrations  en  couleurs  de  Rouffet. 
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3*  —  LES  PRÉFACES 

Les  préfaces  des  Chouans  sont  au  nombre  de  quatre  : 
trois  ont  été  publiées,  l'autre  est  inédite.  , 

La  préface  de  1829  est  assez  étendue  ;  elle  se  distingue 
des  suivantes  en  ce  qu'elle  contient,  après  ce  qu'on  pourrait 
appeler  «  l'exposé  des  motifs  »  de  l'œuvre  qu'elle  présente 
au  public,  une  digression  sur  le  caractère  breton,  et  à  la  fin, 
une  sorte  de  plaidoyer  en  faveur  de  Temploi  du  tiret  (-)  en 
typographie.  Nous  ne  nous  étendrons  pas  sur  cette  préface, 
qui  est  reproduite  dans  plusieurs  éditions  modernes  de  la 
Comédie  Humaine,  et  en  particulier^  mais  fort  écourtée,  dans 
l'édition  OUendorf  (1901). 

L'édition  de  1834,  et  celle  de  1836,  sont  précédées  de  la 
même  préface,  mais  allégée  de  la  digression  sur  l'emploi 
du  tiret. 

Enfin  vient  la  préface,  très  courte,  de  l'édition  de  1846 
et  des  suivantes  et  que  tout  le  monde  connaît.  Elle  ne  doit 
retenir  notre  attention  que  sur  deux  points  :  d'abord  elle 
annonce  que  le  succès  des  Chouans  fut  lent.  Nous  verrons 
ci-après  ce  qu'il  faut  entendre  par  là.  Ensuite,  elle  signale 
que  des  corrections  ont  été  apportées  à  la  première  édition  ; 
nous  en  avons  cité  quelques-unes. 

Mais,  il  en  existe  une  autre,  qui  est  inédite  et  sur  laquelle 
nous  devons  donner  plus  de  détails.  C'est  un  manuscrit  de 
treize  grandes  pages,  écrit  tout  entier  de  la  main  de  Balzac. 
Il  se  trouve  à  la  Bibliothèque  Lovenjoul.  M.  de  Lovenjoul 
lui  attribue  la  date  de  1828  ou  de  1829.  (A.  13.  f^  2). 

Ce  manuscrit  ne  paraît  pas  avoir  été  écrit  spécialement 
en  vue  des  Chouans.  Il  semble  que  Balzac  ait  éprouvé  le 
désir  de  présenter  au  public,  non  pas  seulement  les  Chouans, 
mais  l'ensemble  de  ses  œuvres  à  venir  ;  ce  serait  mal  le  con- 
naître que  penser  qu'il  l'a  fait  simplement.  D'abord,  il 
ne  se  met  pas  lui-même  en  scène  :  il  suppose  que  ce  sont 
ses  éditeurs  qui  font  la  présentation.  Ceux-ci  se  gardent  bien 
de  lui  donner  son  nom  de  Balzac  et  de  raconter  sa  véritable 
histoire.  Balzac  se  mue,  en  l'occurrence,  en  un  certain 
M.  Victor  Morillon,  professeur  de  langues  orientales  au 
collège-  de  Vendôme,  paré  de  tout  le  génie  et  de  tous  les 
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malheurs  altribiiés  depuis  à  Louis  Lambert  ;  il  possède, 
outre  sa  place,  cent  livres  de  rentes  et  vil  de  pain  et  d'eau. 
M.  Morillon  est  un  génie  du  genre  timide,  mais  il  a 
pour  protecteurs  M.  et  Mme  Duet,  ((ui  prennent  ici  la  place 
de  M.  et  de  xMmc  de  Berny,  et  qui  l'engagent  h  écrire  : 

«  Un  jour,  un  roman  de  Walter  Scott  tomba  entre  les 
mains  de  M.  Morillon,  et  il  demeura  ravi  de  cette  compo- 
sition, dans  le  secret  de  laquelle  il  était  pleinement  entré  ; 
il  assura  avoir  vu  plus  d'une  fois  des  hommes  aussi,  et 
môme  plus  curieux  que  Wamba  et  Gurth  ». 

M.  Morillon  se  met,  devant  M.  et  Mme  Duet,  à  raconter 
et  à  mimer  une  scène  entre  le  duc  de  Bourgogne  et  Char- 
les VII  «  avec  tant  de  vérité  (|ue  M.  Duet  resta  frappé 
d'étonnement.  »  Ceci  rappelle  un  passage  du  livre  de  M.  du 
Pontavice,  qui  nous  présente  Balzac  racontant  et  mimant,  à 
Fougères,  des  histoires  devant  M.  et  Mme  de  Pommereul. 
«  M.  Morillon  imita  les  gestes  et  peignit  les  costumes  des 
seigneurs,  dessina  rUniversité,  les  bourgeois,  les  quarte- 
niers,  les  soudards,  les  gens  d'église,  les  usages  et  le  mou- 
vement de  Paris  ». 

M.  et  Mme  Duet  unissent  leurs  etïorts  pour  rengager  à 
étudier  Walter  Scott  à  fond,  afin  de  «  se  pénétrer  de  la 
poétique  et  des  règles  do  ce  genre  de  composition  ».  Knfin, 
M.  Morillon  se  décide  à  écrire  ses  rêves  «  au  grand  conten- 
tement de  ceux   qui  prenaient   intérêt  à  lui  dans   ta  ville   >». 

ft  L'ouvrage  que  nous  publions,  disent  les  éditeurs,  est 
un  des  premiers  que  M.  Morillon  a  composés.  Il  n'est  pas 
d'un  médiocre  intérêt  de  terminer  cet  avertissement  en  don- 
nant quelques  réilexions  d'une  lettre  écrite  par  l'auteur  »». 
Cette  lettre  répond  à  une  observation  faite  h  M.  .Morillon, 
«  pour  lui  représenter  les  dangers  de  son  entreprise  »>.  El 
Balzac,  ou  plutôt  Morillon,  prend  ici  la  parole  :  «Je  ne  crois  pas 
qu'une  nation  soit  assez  injuste  pour  repousser  comme  imi- 
tateur l'homme  courageux  qui  preml  pour  sujet  de  ses  com- 
positions l'histoire  et  la  nature  de  son  pays,  parce  qu'il 
essaiera  de  le  peindre  dans  une  forme  nouvel lomonl  consa- 
crée. Je  ne  sache  pas  qu'en  Allemagne  les  critiques  aienl 
arrêté  M.  de  Gœthe  en  lui  opposant  qu'il  ne  sérail  que  le 
singe  de  Shakespeare...  Quant  i\  moi,  Messieurs,  je  ne  pré- 
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tends  attaquer  en  aucune  manière  Sir  W.  Scott.  C'est  pour 
moi  un  homme  de  génie  ;  il  connaît  le  cœur  humain,  et  s'il 
manque  à  sa  lyre  les  cordes  sur  lesquelles  on  peut  chanter 
Tamour,  qu'il  nous  présente  tout  venu,  et  qu'il  ne  montre 
jamais  naissant  et  grandissant,  l'histoire  devient  domestique 
sous  ses  pinceaux.  Après  l'avoir  lu,  on  comprend  mieux  un 
siècle,  il  en  évoque  l'esprit  et  dans  une  seule  scène  en 
exprime  le  génie  et  la  physionomie. 

«  Cependant,  comme  créateur  d'un  genre,  je  pense  que  cer- 
taines conversations  de  Chamtort,  quelques  pages  de  Pigault- 
Lebrun,  homme  auquel  on  ne  rend  pas  assez  de  justice,  des 
descriptions  d'Anne  Radcliffe,  Cervantes  et  Beaumarchais, 
la  vue  de  ce  tableau  de  Van  Dyck  où  Charles  P^  est  repré- 
senté, sont  les  formes  choisies  dont  la  succession  habile- 
ment conçue  est  devenue,  sous  les  doigts  et  la  pensée  de 
l'ébéniste  écossais,  une  riche  marqueterie.  Sa  manière  est 
une  heureuse  mosaïque.  Le  peintre  était  en  lui  inférieur  à 
l'ouvrier,  et  il  a  laissé  d'admirables  tableaux...  » 

L'auteur  indique  quelle  sera  sa  propre  tâche  ;  c'est  celle 
d'un  peintre  qui  essaie  d'offrir  au  public  «  des  tableaux  de 
genre,  où  l'histoire  nationale  soit  peinte  dans  les  faits 
ignorés  de  nos  mœurs  et  de  nos  usages,  de  rendre  sensibles 
et  familiers  à  toutes  les  intelligences,  les  contre  coups  que 
ressentait  la  population  entière  des  discordes  royales,  des 
débats  de  la  féodalité  et  des  vengeances  populaires..,  de  ne 
plus  faire,  enfin,  de  l'histoire  un  charnier,  une  gazette,  un 
état  civil  de  la  nature,  un  squelette  chronologique  ;  cet 
homme  doit  marcher  longtemps  sans  s'embarrasser  des  criail- 
leries,  jusqu'à  ce  qu'il  ait  été  compris  ». 

Et  voici  quels  sont  ses  projets  :  «  La  solitude,  le  silence 
de  la  province,  l'habitude  que  j'ai  contractée  de  créer,  pour 
mon  plaisir,  des  personnages  et  des  événements  au  sein 
d'une  imagination  luxuriante,  de  longues  études  historiques 
faites  avec  bonheur,  m'ont  fait  entreprendre  l'œuvre  immense 
dont  voici  une  première  assise.  Nul  mieux  que  moi  n'en 
connaît  les  défauts  ;  je  n'ai  pas  eu  peu  à  combattre,  dans 
mon  penchant  à  ne  quitter  un  tableau  qu'après  avoir  tourné 
autour,  léché  en  tous  sens  et,  comme  dit  Rabelais,  suçant 
un  os  médullaire. . .   » 
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Il  termine  en  annonçant  ses  procliaincH  publication»  : 
l'une  (levant  ôtre  le  Gars  (on  a  vu  que  celait  là  le  titre 
primitif  des  Chouans),    l'aulre  le    Capitaine  de  Boule-Feux. 

Ici  les  éditeurs  reprennent  la  parole  :  «  L'n  ouvrage 
conscieneieux,  le  Capitaine  de  Boule-Feux,  dont  le  sujet 
était  pris  dans  les  temps  les  plus  orageux  du  lu'  siècle, 
nous  était  présenté  en  niAme  temps  que  celui-ci.  Nous  avons 
opté  en  faveur  du  Gars.  Il  contient  les  évènemenls  de  l'his- 
toire contemporaine.  Il  nous  a  paru  devoir  présenter  plus 
d'intérêt,  et  ses  détails  contrasteront  avec  ceux  du  Capi- 
taine de  Boute-Feux.  La  guerre  civile  à  deux  époques  aussi 
différentes,  Tune  en  rase  cami)ngne,  Taulre  au  sein  de 
Paris,  forment  deux  tableaux  à  mettre  en  regard.  Le  public 
jugera  sur  les  deux...  » 

Telle  est,  résumée,  cette  curieuse  préface.  File  montre, 
entre  autres  choses,  qu'à  cette  époque  lialzac,  entièrement 
inlluencé  par  la  lecture  de  W.  Scott,  ne  songeait  encore 
qu'à  écrire  des  romans  historiques  ;  elle  fait  voir  aussi  qu'il 
n'était  pas  encore  décidé  à  abandonner  les  pseudonymes. 
Elle  mentionne  enfin  Texislencc  d'un  roman  inconnu,  le 
Capitaine  de  Boute-Feux.  Ce  roman  a-t-il  été  écrit?  Est-il 
resté  à  Tétat  de  projet  ?  Ces  questions  ne  paraissent  pas 
devoir  être  abordées  dans  une  étude  consacrée  aux  Chouans, 
et  il  appartient  à  d'autres  d'étudier  celte  partie  encore  mys- 
térieuse de  l'histoire  balzacienne. 


4*  -   LE  SUCCÈS  -  LES  CRITIQUES 

Nous  avons  observé  que,  dans  sa  préface  ile  l»4ô,  Balzac 
déclare  que  le  succès  des  Chouans  fut  lenL  11  faut  s'enten- 
dre :  le  succès  du  roman  a  été  très  médiocre  lors  de  son 
apparition,  et  ne  s'est  aftirmé  (pi'après  les  premières  gran- 
des œuvres  de  l'auteur,  c'est-à-ilire  la  Physiologie  du  mariage 
(fin  de  1829),  La  Maison  du  Chat  gui  Pelote  ,1830'.  La 
Peau  de  chagrin  (1831)  et  surtout  Le  Médecin  de  campagne 
et  Eugénie  Grandet  (1833).  Encore  ne  iul-ce  pas  positive- 
ment un  succès  :  c'est  plutôt  notoriété  qu'il  faudrait  écrire: 
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à  propos  de  ses  œuvres  subséquentes,  sa  première  œuvre 
fut  reprise  par  la  critique,  et  il  faut  reconnaître  qu'elle  ne 
fut  louée  que  très  modérément.  • 

Voyons  d'abord  quelle  fut  la  fortune  des  Chouans  en 
1829  :  il  existe  à  Chantilly  une  lettre  de  l'éditeur  Canel  à 
Balzac  {A.  268,  f^  19),  datée  du  2  décembre  1829,  qui  donne 
d'intéressants  détails  :  à  ce  moment,  c'est-à-dire  8  mois 
après  la  publication  (mars  1829),  sur  les  1.000  exemplaires 
qui  avaient  été  imprimés,  et  dont  32  avaient  été  soit  remis 
à  l'auteur,  soit  envoyés  aux  journaux  et  à  la  direction  de  la 
librairie,  il  en  avait  été  vendu  455,  c'est-à-dire  moins  de  la 
moitié.  Et  cependant  la  réclame  commerciale  avait  été  hon- 
nêtement faite,  puisque  22  exemplaires  avaient  été  envoyés 
à  la  presse,  et  qu'il  avait  été  fait  pour  100  francs  d'annonces. 

Sur  les  22  journaux  qui  avaient  reçu  chacun  un  exem- 
plaire, aucune  des  publications  importantes  n'avait  donné 
de  compte-rendu.  Rien  dans  les  Débats,  rien  dans  le  Cons- 
titutionnel, rien  dans  le  Courrier  de  Paris,  rien  même  dans 
le  Globe.  Quant  aux  grandes  revues,  la  Bévue  de  Paris,  qui 
en  était  à  ses  débuts,  contenait  peu  d'articles  de  critique  ; 
elle  déclarait,  dans  son  introduction  «  qu^elle  ne  consenti- 
rait à  s'occuper  d'un  livre,  d'un  objet  d'art  ou  d'une  œuvre 
dramatique  qu'autant  qu'ils  auraient  ému  à  un  haut  degré 
l'attention  publique,  et  obtenu  un  vrai  succès  ».  Comme  elle 
ne  dit  rien  des  Chouans,  il  faut  supposer  qu'elle  ne  consi- 
déra pas  le  succès  de  ce  roman  comme  un  «  vrai  succès  ». 
La  Bévue  des  Deux  Mondes  était  encore  à  venir,  car  elle  ne 
devait  donner  son  premier  numéro  qu'en  août  1829,  et  d'ail- 
leurs pendant  deux  ans  elle  se  consacra  uniquement  à  l'étude 
des  pays  étrangers  et  de  la  politique  étrangère  ;  elle  porta 
même  en  1830,  le  titre  de  Journal  des  Voyages. 

Nous  n'avons  trouvé  que  trois  journaux,  ou  plutôt  trois 
journaux  et  demi,  qui  se  soient  occupés  de  l'œuvre  de 
Balzac;  nous  ne  croyons  pas  qu'il  y  en  ait  eu  beaucoup  plus, 
non  seulement  parce  que  nous  n'en  avons  pas  trouvé,  mais 
encore  parce  que  M.  de  Lovenjoul  n'en  a  pas  recueilli  davan- 
tage dans  sa  collection  d'articles  sur  les  œuvres  de  Balzac 
(Bibl.  Lovenjoul,  boîte  B.  1346).  Nous  disons  trois  journaux 
et  demi,  parce   que    l'un  d'eux.    Le   Voleur,   donna  bien  à 


Cliché  Aubrée(l92l) 


A  MARIGNY,  (la  Vivetière  de  Balzac) 
Tour  en  ruines  ;  une  Avenue  ;  la  Maison  du  Chapelain 
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l'œuvre  quelques  éloges,  mais  promit  un  arliclc  plus  élenJu 
qui  ne  parut  jamais. 
Restent  : 

Un  article  du  Figaro^  du  12  avril,  qui  semble  inspiré 
par  Henri  de  Latouche,  s'il  n'est  pas  de  Henri  de  Lalouche 
lui-môme  ;  c'est  un  article  assez  développé,  mais  l'auteur  en 
consacre  la  plus  grande  partie  à  des  considérations  person- 
sonnelles  sur  la  guerre  des  Chouans,  imitant  ainsi,  avant  la 
lettre,  le  critique  Lousteau.  Il  donne  ensuite  une  analyse  de 
l'œuvre  et  reconnaît  qu'on  y  trouve  «  un  parfum  de  poésie^ 
de  la  force  d'expression,  un  coloris  original  et  un  style  heu- 
reux, à  l'exception  de  quelques  expressions  d'une  écrasante 
uniformité  (?)  ».  Par  contre  le  critique  relève  une  mise  en 
scène  confuse,  des  réflexions  inopportunes,  et  de  longs  para- 
graphes descriptifs  qui  impatientent  le  lecteur. 

Cependant,  un  dernier  alinéa^  bienveillant,  rajuste  un  peu 
les  choses  ;  on  accorde  à  Balzac  «  la  peinture  de  caractères 
vrais,  des  détails  de  localité  qui  font  relief  dans  la  pensée, 
des  tableaux  d'une  réalité  qui  effraie,  et  môme  une  verve 
satirique  qui  rappelle  Callot  ». 

Vient  le  4  avril,  un  article  du  Corsaire  : 

Ici,  le  critique  place  ses  idées  sur  Waltcr  Scott,  arrive 
ensuite  au  roman  de  Balzac,  établit  une  relation  entre  les 
deux  auteurs  et  déclare  les  Chouans  une  œuvre  «  remar- 
quable sous  tous  les  rapports  »,  ce  qui  le  dispense  d'en  dire 
beaucoup  plus.  Mais  il  ne  manque  pas  d'établir  une  parenté 
entre  Mlle  de  Verneuil  et  le  personnage  de  la  pièce  de 
Mérimée  dont  nous  avons  parlé  ;  il  appelle  d'ailleurs  celte 
pièce  :  Les  Français  en  Poméranie^  tandis  que  son  litre  est  : 
Les  Espagnols  en  Danemark.  Il  admire  le  personnage  bal- 
zacien, et  pense  que  «  le  dernier  Chouan  dédommagera  le 
public,  fatigué  des  rapsodies  qui  insultent  tout  à  la  fois  au 
bon  goût,  au  bon  sens  et  à  l'histoire  ». 

Enfin,  nous  trouvons  la  prose  d'un  petit  journal  qui 
s'appelait  Trilby  ou  r Album  des  Salons:  il  était  imprimé 
sur  papier  rose,  et  son  format  était  réduit.  Dans  son  n®  du 
22  juillet  1829,  cette  petite  feuille  lança  sur  le  nouveau 
roman  le  plus  sévère  de  ses  censeurs.  Il  faut  dire  que  la 
politique  s'en  mêla,    Trilby  s'efforçant  de   s'introduire  dans 
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les  milieux  royalistes.  Aussi  le  critique  fait-il  un  panégyri- 
que de  la  guerre  de  Vendée  et  de  celle  de  Bretagne,  côté 
blanc  bien  entendu,  et,  plus  brutalement  que  celui  du  Cor- 
saire, exalte  Walter  Scott  pour  accabler  Balzac.  Il  reproche 
à  l'auteur  de  n'avoir  traité  qu'un  petit  côté  de  cette  belle 
épopée.  Nous  voyons  d'ailleurs  reparaître  Mérimée  et  son 
espionne.  Mais  où  le  critique  s'évertue,  c'est  surtout  à  ren- 
contre du  style  ;  il  cite  certains  passages  avec  indignation, 
parle  de  dé\ergondage,  plaint  les  romantiques  d'être  aussi 
mal  servis,  et  prononce  finalement  le  mot  de  galimatias. 
Voici  la  conclusion  :  «  Oh  !  ma  foi,  ce  qu'il  y  a  de  plus 
clair  là  dedans,  c'est  que  M.  Balzac  est  fort  obscur,  et  que 
son  roman  ne  lui  fera  pas  une  brillante  réputation  !  » 

On  s'étonne  un  peu,  après  ces  extraits,  que  dans  une 
biographie  de  Balzac,  certain  auteur,  et  non  des  moindres, 
ait  déclaré  que  le  succès  des  Chouans  fut  considérable. 

Toutefois,  l'œuvre  n'était  pas  dédaignée  par  certains  éru- 
dits  :  dans  son  n°  de  janvier-mars  1830,  La  Bévue  Encyclo- 
pédique lui  consacrait  un  article  étendu  et  fort  élogieux,  et  n'y 
trouvait  à  reprendre  que  quelques  négligences  de  style.  L'au- 
teur terminait  ainsi:  «  Peut-être  son  peu  de  succès  a-t-il 
eu  pour  cause  la  supériorité  même  de  son  mérite  ;  peu  de 
gens  probablement  goûteront  et  comprendront  les  belles 
scènes  de  passion  dont  il  est  rempli,  ou  du  moins  ce  ne  seront 
pas  les  gens  qui  font  des  romans  leur  lecture  habituelle, 
et  ce  sont  ceux-là  pourtant  qui  créent  la  réputation  des  ou- 
vrages de  ce  genre...  M.  Balzac  est,  dit-on,  fort  jeune  encore, 
et  ce  début  donne  au  public  le  droit  de  fonder  sur  lui  des 
espérances  qu'il  ne  trompera  pas  sans  doute  ». 

Après  cette  première  tranche,  une  seconde  série  d'arti- 
cles fut  écrite  sur  les  Chouans.  Ils  virent  le  jour  entre  1831 
et  1834,  alors  que  Balzac,  devenu  célèbre,  était  l'objet  d'étu- 
des importantes  ;  il  serait  oiseux  de  les  indiquer  tous,  d'au- 
tant que  quelques-uns  seulement  contiennent  une  critique 
rétrospective  des  Chouans,  pris  comme  point  de  départ  de 
l'œuvre  du  romancier,  et  déjà  passés  au  second  plan.  Nous 
en  retiendrons  deux  seulement  : 

L'un  se  trouve  dans  la  Revue  des  Deux  Mondes  du  15 
novembre  1834  et  est  signé  :   C.  A.,  initiales  qui  voilent  la 
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personnalité  de  Sainte  Beuve.  Il  est  écrit  h  l'occasion  de 
La  Recherche  de  l'absolu.  Voici  les  deux  simples  phrases 
consacrées  aux  Chouans  : 

«  Le  dernier  Chouan  olîre  seul  pour  la  première  fois  du 
pittoresque,  de  rentcnle  dramatique,  des  caractères  vrais, 
un  dialogue  heureux  ;  par  malheur  l'imitation  de  Waller 
Scott  est  évidente.  L'auteur  a  jugé  ce  roman  digne  d'être 
revu  et  reconnu,  et  il  ouvre  sa  carrière  ostensible  h.  dater 
de  15  ». 

L^autre  article  a  paru,  le  31  décembre  1834,  dans  le  journal 
La  Mode,  qui,  on  le  sait,  était  ultra-royaliste.  L'auteur  en 
est  Théodore  Muret: 

...  «  Ce  dernier  Chouan  est  un  roman  fort  médiocre,  où 
se  fait  sentir  surtout  l'absence  do  ces  connaissances  locales 
[sic]  de  cette  sympathie  profonde  de  foi  politique  et  reli- 
gieuse avec  les  compagnons  des  Guillemot,  dos  Mercier, 
des  Gadoudal,  qu'il  aurait  fallu  pour  peindre  dignement  la 
chouannerie.  Ce  ne  serait  pas  trop  du  génie  et  des  nobles 
croyances  de  Walter  Scott  pour  l'écrivain  qui  voudra  abor- 
der l'histoire  de  ces  giands  dévouements...  etc.  » 

«  Le  dernier  Chouan  n'obtint  pas  de  succès  ;  ce  fut  sans 
doute  la  raison  qui  détermina  M.  de  Balzac  a  publier,  sous 
le  voile  cependant  assez  transparent  de  l'anonyme,  la  Phy- 
siologie du  mariage...  » 

Nous  ne  saurions  passer  sous  silence  la  seule  apprécia- 
tion vraiment  élogieusc  des  Chouans  que  nous  avons  trouvée 
pendant  cette  période,  d'autant  moins  qu'elle  est...  de 
Balzac  lui-même.  Voici  en  quels  termes  il  parlait  de  son 
œuvre,  dans  une  lettre  à  r«  Etrangère  »  du  20  décembre 
1843  : 

«  C'est  décidément  un  magnifique  porme  :  je  ne  l'avais 
jamais  lu.  Dix  ans  se  sont  écoulés  depuis  que  je  l'ai  corrigé 
et  publié  en  2''  édition.  J'ai  eu  le  plaisir  de  lire  enfin  mon 
ouvrage  et  de  le  juger.  Il  y  a  là  tout  Cooper  et  tout  Walter 
Scott,  plus  une  passion  et  un  esprit  qui  n'est  chez  aucun 
d'eux.  La  passion  y  est  sublime,  et  je  comprends  mainte- 
nant ce  qui  vous  a  fait  vouer  une  espèce  de  culte  5  ce  livre. 
Le  pays  et  la  guerre  y  sont  décrits  avec  une  perfection  et  un 
bonheur  qui  m'ont  surpris.  En  somme  je  suis  content  ». 
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Enfin  une  troisième  série  de  critiques  a  été  écrite  de  nos 
jours,  et  leurs  auteurs  sont  entièrement  dégagés  des  considé- 
rations qui,  politiquement  ou  professionnellement,  avaient 
pu  influencer  les  écrivains  lorsque  Balzac  vivait  encore. 
Elles  sont  fort  nombreuses,  et  ici  encore  une  sélection 
s'impose  : 

Nous  citerons  tout  d'abord,  dans  cette  série,  le  passage 
relatif  aux  Chouans  du  livre  de  M.  Brunetière  intitulé  : 
Honoré  de  Balzac. 

Après  avoir  dit  que  les  Chouans  «  ne  sont  pas  un  des 
bons  romans  de  Balzac  »  et  «  qu'ils  appartiennent  à  sa  pre- 
mière manière,  celle  qu'il  a  désavouée  »,  l'auteur  blâme  le 
mélodramatique  de  certaines  scènes.  Il  ajoute  ensuite  : 
«  Mais  tout  cela  n'empêche  pas  quelques  traits  de  se  dégager 
du  brouillamini  de  l'intrigue,  et  en  somme  Balzac  a  bien 
fait  de  ne  pas  renier  ses  Chouans...  Balzac,  dans  ses  Chouans 
a  merveilleusement  compris  et  rendu  ce  qu'il  y  a  de  complexe 
dans  ce  mouvement  de  la  Chouannerie,  où  tant  de  motifs 
inavouables  se  mêlèrent,  pour  le  rendre  inutile,  à  tant  de 
désintéressement  ;  où  des  deux  parts,  sans  doute,  il  fut  dé- 
ployé tant  d'héroïsme,  mais  aussi  tant  de  férocité  ;  et  sur 
lequel  en  vérité  ce  qu'on  peut  dire  de  plus  juste,  c'est  que 
l'histoire  n'a  pas  encore  prononcé  son  jugement  ». 

Dans  son  ouvrage  qui  a  le  même  titre  (Honoré  de  Balzac) 
M.  E.  Biré  loue  l'auteur  d'avoir  tiré  les  chouans  de  Bretagne 
de  la  pénombre  où  ils  étaient  restés,  comparativement  aux 
Vendéens  :  «  Leurs  ennemis  les  avaient  transformés  en  ban- 
dits... Ils  avaient  dédaigné  de  se  défendre,  plus  habitués  à 
manier  le  sabre  que  la  plume,  paysans  d'ailleurs,  et  qui 
étaient  retournés  à  leurs  charrues  le  jour  où  ils  avaient  dé- 
posé leurs  fusils.  Une  légende  menteuse  s'était  formée  autour 
de  leur  nom.  Les  royalistes  eux-mêmes  l'avaient  acceptée, 
et  Balzac,  dans  son  livre,  en  a  subi  l'influence.  Il  ne  laissa 
pas  du  reste  de  donner  au  chef  de  ses  Chouans,  au  marquis 
de  Montauran  une  âme  élevée...  On  lit  dans  la  préface  de 
1829:  «  le  caractère  donné  au  dernier  Chouan  est  à  la  tois  un 
hommage  et  un  vœu  !  Il  déposera  de  ce  respect  pour  les 
convictions  dont  l'auteur  est  pénétré».  Et  il  nomme  l'original 
de  son  personnage  «  une  noble  victime  ». 
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M.  Biré  a  complété  sa  critique  dans  la  préface  d'un 
livre  intitulé  :  Balzac^  scènes  de  la  vie  mililaire,  que  nous 
avons  mentionné  ;  ce  livre  contient  le  récit  du  combat  de  la 
Pèlerine,  et  à  cette  occasion  M.  Biré  développe  son  opinion 
sur  le  roman  Les  Chouans.  L'article  est  trop  étendu  pour 
que  nous  puissions  en  donner  de  nombreux  extraits,  et  nous 
devons  nous  contenter  de  l'analyser. 

Après  avoir  dit  que  les  Chouans  sont  «  un  roman  à  la 
Walter  Scott  »,  il  estime  que,  lorsqu'il  a  écrit  son  œuvre, 
Balzac  n'était  pas  encore  en  possession  de  tous  ses  moyens» 
de  toute  sa  maîtrise.  L'histoire  des  amours  de  Mlle  de 
Verneuil  est  assez  embrouillée.  L'héroïne  est  médiocrement 
intéressante.  «  Là,  ajoute  l'auteur,  est  le  défaut  capital  du 
livre  ;  mais  par  combien  de  mérites  ce  défaut  n'est-il  pas 
racheté?  »  Ces  mérites,  ce  sont  d'abord  les  descriptions,  «  de 
premier  ordre,  à  la  fois  larges  et  minutieuses  ».  Le  peintre 
des  caractères  s'annonce  également  dans  ces  pages  «  où  les 
personnages,  même  secondaires,  sont  si  vigoureusement  et 
si  finement  dessinés...  Ces  portraits  si  vivants  ne  permettent- 
ils  pas  de  pressentir  déjà  la  création  des  types  à  venir  de  la 
Comédie  Humaine  ?  » 

Autre  préfacier,  celui  de  l'édition  de  1890,  M.  Jules 
Simon  considère  les  Chouans  «  comme  un  roman  historique 
dans  lequel  il  n'y  a  pas  un  seul  événement  qui  rappelle 
l'histoire  »  et  qui  ainsi  se  différencie  des  romans  de  Walter 
Scott.  Son  principal  mérite,  c'est  le  portrait  du  chouan, 
pris  sur  le  vif.  Il  en  aura  été  le  dernier  peintre.  Son  procédé 
est  d'ailleurs  absolument  différent  de  celui  qu'il  a  employé 
plus  tard,  c'est-à-dire  de  l'analyse.  Ici  il  laisse  parler  les  faits, 
mais  il  ne  dit  pas  un  mot  des  causes  de  l'insurrection.  Les  per- 
sonnages du  Gars  et  de  Mlle  de  Verneuil  manquent  d'origi- 
nalité et  de  vraisemblance  :  l'héroïne  est  peu  sympathique, 
et  seul  son  amour  la  relève  aux  yeux  du  lecteur. 

La  préface  qu'a  écrite  M.  Gustave  Lanson  pour  l'édition 
Georges  Bell  que  nous  avons  mentionnée,  se  termine,  après 
d'intéressants  détails  sur  la  jeunesse  de  Balzac  et  ses  pre- 
mières œuvres,  et  un  examen  des  principaux  personnages 
des  Chouans,  par  la  critique  suivante  de  l'ensemble  du 
roman  : 
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«  Je  ne  sais  où  ni  auprès  de  qui  Balzac  s'était  documenté 
sur  la  Révolution  en  Bretagne  ;  toujours  est-il  qu'il  avait 
su  deviner  la  vie,  s'il  ne  l'avait  observée  ;  et  si  l'histoire  ne 
lui  a  pas  fourni  ses  héros  et  ses  événements,  il  a  su  faire 
passer  la  substance  et  couleur  de  l'histoire  dans  les  person- 
nages et  les  épisodes  qu'il  a  inventés. 

«  L'œuvre  est  construite  avec  un  sens  artistique  très  sûr 
et,  ce  qui  n'est  pas  toujours  le  cas  chez  Balzac^  très  sobre. 
L'action  se  déroule  à  travers  un  petit  nombre  d'épisodes 
caractéristiques  ;  la  surprise  de  la  Pèlerine,  l'attaque  noc- 
turne et  le  massacre  de  la  Vivetière,  l'attaque  de  Fougères, 
la  messe  des  chouans  dans  la  forêt,  l'assemblée  des  chefs 
et  la  meute  des  ambitions  autour  du  Gars,  le  combat  au 
travers  des  échaliers  et  les  haies....  (je  passe  les  scènes 
purement  romanesques  qui  sont  la  partie  morte  du  roman), 
tous  ces  tableaux  de  chouannerie  sont  saisissants.  Balzac 
se  révèle  à  peu  près  tout  entier  dans  ce  premier  chef- 
d'œuvre.  Quelques-uns  de  ses  défauts  cependant,  ne  s'y 
épanouissent  pas  encore  :  l'ouvrage  est  un  des  plus  objec- 
tifs qu'il  ait  écrits,  très  dégagé  de  ces  dissertations  politi- 
ques, métaphysiques,  mystiques,  psychologiques  dont  il 
sera  plus  tard  trop  prodigue  ». 

Nous  terminerons  ce  compte  rendu  par  une  mention  de 
la  critique  des  Chouans  par  M.  André  Lebreton,  dans  son 
étude  intitulée  :  Balzac,  l'homme   el  l'œuvre  : 

«  Dans  les  Chouans...  le  modèle  de  Balzac  n'a  pas  été 
la  Prison  d'Edimbourg  ni  les  Eaux  de  Saint-Roman^  mais 
Waverley^  Bob-Boy  et  un  peu  le  Dernier  des  Mohicans. 
En  un  certain  sens  les  Chouans  sont  un  roman  historique,  mais 
où,  comme  dans  Bob-Boy  et  Waverley,  le  roman  de  mœurs 
tient  la  plus  grande  place  ;  et  si  des  personnages  de  l'his- 
toire, Fouché,  Bonaparte  y  sont  nommés,  il  n'y  paraissent 
pas.  L'action  est  du  reste  trop  compliquée  et  théâtrale.  Les 
amours  de  Mlle  de  Verneuil  et  du  chef  des  chouans,  ses 
efforts  pour  le  sauver,  la  mort  tragique  des  deux  amants, 
c'est  du  bon  mélodrame  et  rien  de  plus.  Mais  quelle  puis- 
sante évocation  de  la  Bretagne  et  de  l'époque  révolutionnaire  ! 
Combien  de  belles  descriptions,  dont  Balzac  était  allé  lui- 
même  recueillir  les  éléments  en  1828  aux  environs  de  Fou- 
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gères  !...  Combien  de  vivants  dialogues  qui  tiennent  lieu  d'ex- 
plication et  de  récits,  et  si  je  ne  dis  pas,  combien  de 
caractères,  combien  du  moins  de  figures  de  haut  relief! 
D'un  côté  les  bleus,  le  commandant  Hulot,  ses  officiers,  ses 
soldats...  si  légers,  si  goguenards,  si  braves!  Enfin  les 
chouans,  héroïques  aussi  à  leur  façon  !   » 

Nous  nous  arrêterons  là  ;  ces  citations  suffisent,  pensons- 
nous,  pour  fixer  l'opinion  que  se  sont  faite  du  roman  des 
Chouans  les  critiques  contemporains  :  les  Chouans  sont  un 
roman  historique,  à  la  manière  de  Walter  Scott  et  de  divers 
auteurs  du  temps,  et  Balzac  ne  s'est  pas  encore  dégagé 
de  leur  influence.  Son  affabulation  est  obscure  et  les  carac- 
tères des  deux  protagonistes  manquent  de  netteté  et  d'accent. 
Mais  le  chef-d'œuvre  se  révèle  dans  la  peinture  de  la  Bre- 
tagne et  dans  les  scènes  vigoureuses  auxquelles  prennent 
part  des  types  de  chouans  et  de  républicains  merveilleuse- 
ment dessinés  et  campés.  Comme  plus  tard  il  saura  faire 
vivre  toute  une  société,  il  a  su,  ici,  faire  battre  le  cœur  de 
toute  une  contrée. 

Telle  qu'elle  est,  l'œuvre  méritait  qu'on  en  contât  l'his- 
toire. Cette  histoire  est  assez  facile  à  établir  parce  que,  plus 
peut-être  que  pour  aucun  des  autres  romans  de  Balzac,  les 
sources  sont  nombreuses  et  abondantes.  C'est  avec  un  plaisir 
passionné  que  nous  l'avons  écrite,  e*,  au  fur  et  à  mesure  de 
nos  recherches,  s'est  dégagé  de  l'œuvre,  malgré  ses  défauts, 
peut  être  à  cause  d'eux,  un  charme  enveloppant  et  subtil. 

Nous  espérons  à  peine  faire  partager  à  autrui  notre  plaisir, 
mais  nous  avons  pensé  ((u'il  fallait  essayer.  C'est  pour  cette 
raison  que  nous  publions  notre  étude. 
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